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D E 

FRÉDÉRIC II. 


DERNIÈRE PÉRIODE. 


Vie privée & littéraire. Maladie , mort. 
Influence de Frédéric fur fon fiécle . 


Nous avons vu Frédéric à la tête des 
armées braver , avec des forces inférieures , 
les forces réunies de l’Europe entière ; 
conquérir une vafte province par fon a£fi-« 
vité & fon courage ; la conferver par les 
mêmes moyens & les reffources inépuifa- 
b!es de fon génie ; & fortir couvert de 
gloire de trois guerres périllcufes , oi\ il 
Vie de F. Tome IV. A 
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I Vie, privée 

s’était trouvé plufieurs fois à deux doigts 
de fa perte. Nous l’avons vu employer les 
loifirs de la paix à augmenter fes moyens 
de défenfe , l’armée & le tréfor ; à encou- 
rager l’agriculture , la population Sç le 
commerce , qui font les foutiens de l’une 
& de l’autre; & à rendre fon peuple heu- 
reux , parce que le bonheur du prince dé- 
pend du bonheur des fujets. Nous allons 
le voir maintenant dans le filence de la vie 
privée , s’avançant arec ardeur dans la car- 
rière des fciences & des arts, cultiver avec 
fuccès les unes & les autres , & mêler ainfl 
les lauriers d’Apollon à ceux de Bellone. 
Nous allons le voir rejetter la vaine pompe 
des rois , dépofer en fecret le mafque de la 
grandeur, pour jouir desdouceurs de l’amitié 
&de ces plaifirs purs que l’égalité fait naître 
& que l’orgueil effarouche. 

Frédéric avoir reçu du ciel une de ces 
âmes de feu qui , toujours aétives , deman- 
dent un aliment continuel. Ce fout les 
âmes de cette trempe qui font les grands 
hommes dans tous les genres. Eloigné par 
un père févète, de tous les plaifirs de foa 
â»e . fon atti vite lui. en fi: chercher d’autres, 
& il en trouva dans l’étude. La gêne où il 
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vivait , loin d’éteindre fon génie , accrut 
fes forces , & développa en lui le germe 
de ces vertus fublimes & de ces talens ex- 
traordinaires, qui le rendirent le héros de 
fon (îècle. Le mépris que fon père avoir 
peur les lettres , & les obftacles qu’il mit 
aux études de fon fils, ne fervirent qu’à lui 
faire mieux goûter fes charmes, & à accé-, 
lérer fes progrès. Viétime du defpotifine, 
il vit le glaive du pouvoir arbitraire fufpendtx 
quelques inftans fur fa tête , abattre , à fes 
yeux , celle de fon ami ; il en conçut de 
l’horreur pour le pouvoir arbitraire; & avant 
de monter fur le trône , il forma le projet 
d’v faire régner la modération, la juftice Sc 
la douceur. 

Madame de Rocoule , fa gouvernante , 
l’avait familiarifé de bonne heure avec les 
meilleurs ouvrages des poètes françois , 8 c. 
fon ame était devenue fenfible aux charmes 
de l’harmonie ; elle avait goûté des plaifirs 
purs qui devinrent pour lui une rellburce 
dans fes chagrins , & qu’une douce habi- 
tude changea bientôt en befoin. Il cultiva 
la poéfie , l’éloquence, la mufique : il étu- 
dia l’hiftoire , qui lui dévoila les fautes des 
fouverains > & lui indiqua les routes de la 

A 1 
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gloire ; la politique , qui l’éclaira fur fes 
vrais intérêts; la philofophie, qui lui donna 
le goût de toutes les vertus. 

Mais pourquoi nous efforcer de peindre 
ici Frédéric ? Rapportons plutôt le portrait 
qu’il fait de lui-même dans l’épître à fon 
elprit : 

Apprenez quelque jour aux le&eurs indulgens. 
Si vous pouvez percer la l'ombre nuit des rems , 

Ou fi quelque hafard vous amène au grand inonde , 
Quel était cet auteur dont la mule féconde 
Monta fur l’Hélicon , fur les pas du plaifir , 

Et compofa des vers pour charmer fon loifir. 

Dites que mon berceau fut environné d'armes ; 
Que je fus élevé dans le fein des alarmes, 

Dansle milieu des camps, fans fafte, fans grandeur. 
Par un père févère 3e rigide cenfeurj 
Que je fus écolier des plus grands capitaines j 
Qu’à Sparte cultivant les douces moeurs d’Athènes , 
Je fus ami des arts plutôt que vrai favant ; 

Et que fans écouter un charme décevant , 

Et fimple courtifan des filles de mémoire , 

Je n’afpirai jamais à la fublime gloire 
D’être le plus fêté parmi leurs nourriffons ; 

Que fachant me borner 3c rabaifler mes fous , 

Je me fuis contenté de peindre ma penfée , 

Et de parler raifon en profe cadencée. 

Dites que j’ai fubi , bravé l’adverfité , 

Mais que parmi les rois depuis on m’a compté. 

Atteliez hardiment que la philofophic 



de Frédéric //. f 

A dirigé mes pas , & réformé ma vie. 

Dites qu’en admirant le fyftême des dieux. 

J’ai préféré ma lyre aux arts faftidienx ; 

Que fans haïr Zenon , j’eftimais Epicure , 

Et pratiquais les lois de la liinple nature j 
Que je fus diftinguer l’homme du fouvetain , 

Que je fus roi févère & citoyen humain. 

Mais quoiqu'admirateur de Céfar & d'Abide , 
J’aurais fuivi par goût les vertus d’Ariftide. 
Lorlque la Parque enfin , laffe de fes fufeaux , 
Terminera mes jours d’un coup de fes cifcaux. 
Que fur ma cendre éteinte aboîra la fatitc : 

Dites que , méprifant tout ce qu’en pourta dire 
Un efprit irrité , chagrin , malfait , tottu , 

Trop rigide cenfeur de ma faible vertu , 

Sans aimer la louange , inlenfible à tout blâme , 
J’ai toujours confervé le repos de mon ame , 

Et que m'abandonnant û la pofiérité , 

Elle peut me juger en toute liberté. 

Du goût des lettres à l’cftime de ceux qui 
les cultivent , il n’y a qu’un pas. Frédéric 
admira Voltaire, Maupertuis, s’Gravefande, 
Algarotti , Rollin , comme il admirait 
Alexandre , Céfar , Charles XII , Guftave* 
Adolphe, l’éle&eur Frédéric-Guillaume 8c 
Pierre I •, il brûlait du défir de les imiter 
les uns & les autres. 

Cependant on prétend qu’il eut dans 
fa jeuneffe une horreur naturelle de la guerre 

Ai 
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& des combats : & que l’amour de la gloire 
fut feul capable de la lui faire furmonter. 
Il femble le dire lui- même dans les vers 
que nous venons de lire. 

J’aurais fuivi par goût les vertus d’Ariftide. 

Sa conduite à la première viéioire qu’il 
remporta, confirmerait affez cette opinion 3 
mais loin de jetter une tache fur fa gloire, 
elle la rend plus brillante encore. Il eft dif- 
ficile de devenir un héros & un grand ca- 
pitaine , même lorfque le cœur infpire l’a- 
mour des combats j mais devenir le plus 
grand homme de guerre de fon fiècle , & 
peut-être des fièclcs pafies , contre fon in- 
clination naturelle , c’était une gloire ré- 
fervée à Frédéric II. 

La première fois qu’il vit le fpeétacle d’une 
guerre , fon cœur fenfible fut révolté ; & il 
écrivit, fur la campagne de 1734, des vers 
qui font à peu près les premiers que l’on 
connailfe de lui. On ne faurait les donner 
comme un modèle de poélie ; mais il y a de 
la facilité , de la philofophie & quelques 
images poétiques. C’eft dans ces vers qu’il 
dit : 

Ah ! mortels , quelle eft votre erreur 
De prêter vos mains meurtrières.. 



de Frédéric II» 7 

Et vos talens 8c vos lainières 
Au meurtre, au carnage» à l’horreur î 

On voit dans les quatre derniers vers de 
cette pièce , que fon goût n’avait pas encore 
été épuré par le commerce de Voltaire , & 
qu’il ne connaiflait pas encore cette usité 
de ton & de ftyle » qui fait le charme des 
bons ouvrages. Les voici : 

Si j’ai fu faire mon office 
Sans être farouche 8c cruel { 

C’eft qu’on peut aller au ... . 

Sans y prendre la 

Vers le même tems il fit une ode fur l’hon- 
neur. La dernière flrophe paraît diélée par 
fon cœur. 

O gloire ! 1 qui je facrifie 
Mes plailîrs 8c mes pallions; 

O gloire ! en qui je me confie , 

Daigne éclairer mes actions. 

Tu peux, malgré la mort cruelle. 

Sauver une faible étincelle 
De l’efprit qui rélide en. moi : 

Que ta main m’ouvre la barrière , 

Et prêt à courir ta carrière , 

Je veux vivre 8c mourir pour toi. 

Ceft en 1736, qu’il écrivit pourlapre- 

A 4 
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mièrc fois à Voltaire. La lettre étoit bien 
faite pour féduirc un philofophe (t) , & fur* 
tout un philofophe comme Voltaire , qui 
n’avait guère moins de vanité que de gé- 
nie. Les flatteries lui furent prodiguées , 
il n’en fut pas avare à fon tour. Fré- 
déric , qui doutait encore s’il parviendrait 
à la gloire des héros , voulut du moins fe 
préparer celle d’homme de lettres ; & les 
louanges de Voltaire étaient bien propres 
à eiciter pour lui les cent trompettes de la 
Renommée. Il travaillait alors à la réfutation 
du Prince de Machiavel ; quel homme était 
plus propre que Voltaire à donner de l’éclat 
à ce début littéraire ? Frédéric crut qu’en fe 
faifant l’éditeur de Voltaire, Voltaire ne re- 
fuferait pas d’être le fien. On venait d’im- 
primer la Henriade en Angleterre. Alga- 
rotti , avec lequel le prince- royal était en 
correfpondance , fe trouvait alors à Lon- 
dres. Il le chargea de faire graver fur cuivre 
la Henriade toute entière , & de faire faire 
de cet ouvrage la plus belle édition qu’il 
fût poflible. En même rems il lit pour ce 
poëme une préface où il appelle Voltaire, 
le prince de la pocjîc franpaife * un génie 
va/Ie , un efprit fublime , é>V. Malheureu- 
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de Frédéric II. 9 

fement pour l’édition, le père de Frédéric 
vint à mourir ; Algarotti quitta Londres ; 
& Frédéric qui, en recevant une couronne, 
trouva bientôt une occafîon de l’entrelacer 
des lauriers de la viéloire , oublia la Hen-i 
riade , & vola en Siléfie. 

Cependant la préface était faite , & l’in- 
tention du roi était aflfez flatteufe pour en- 
gager Voltaire à la reconhoifTance. 

La critique du Prince de Machiavel était 
finie : ce livre, qui dans notre ficelé ne mé- 
ritait guere d’être réfuté , le fut avec efpric 
par Frédéric; ou du moins il annonçait par 
là à l’Europe , qu’il avait defiein de porter 
fur le trône la juftice , l’équité , la modé- 
ration ; il annonçait qu’il tiendrait inviol» 
blement fa parole > il donnait de fon règne 
les efpérances les plus flatteulès & les plus 
brillantes, Frédéric envoya fon manuferic 
à Voltaire pour le corriger. Le philofbphe 
rendit au roi , dans la préface de cet ouvrage, 
tous les éloges qu’il en avait reçus dans ceUe 
de la Henriade (a). Avant de le faire iin- 


(a) La préface que Voltaire fit î l’Anti-Ma- 
ehiavct , eft pleine de louanges fur cet ouvrage 8c 
fon auteur ; on ne fait trop comment concilier 

A s 
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primer , il vit le roi auprès de Clèves , & 
lui dit au fujet de l’Ami Machiavel : « Sire» 
û j'avais été Machiavel , & fi j’avais eu 
» quelqu'accés auprès d’un jeune roi , la 
« première chofe que j’aurais faite, aurait été 
»> de lui confeiller d’écrire contre moi ». (j) 
Cependant il lui repréfenta qu’il n’était peut- 
être pas convenable de faire imprimer fon 
livre, précife'ment dans le même tems qu’on 
pourrait lui reprocher d’en violer les pré- 
ceptes. C’était dans le tems de fon affaire 
avec l’Evêque de Liège. Frédéric parut fen- 
tir cette objeélion , & permit d’arrêter l’é- 
dition ; mais le libraire demanda beaucoup 
d’argent ; & le Roi , qui n’était pas fâché 
au fond du cœur , dette imprimé , aima 


ces louanges avec ce que Voltaire a écrit depuis 
contre ce grand roi j fi Frédéric a eu des torts en- 
vers Voltaire , cela le rend-il plus mauvais poète , 
plus mauvais écrivain qu'il ne l’était lorfqu'i! le 
comblait de biens 2c de faveurs ? 

(a) Il eft faux, comme le dit Voltaire, que 
Frédéric n’eut pas un but, en publiant l’Anti- 
Machiavel. Ce grand homme s’occupa , dans fa 
retraite de Rheinsberg, ï former un plan général 
de gouvernement , & il a été fidèle 1 ce plan juf- 
qu'a la fin de (es jours. 
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mieux l’être pour rien , que de payer pour 
ne lêtre pas (a). 

L’Anti - Machiavel n’eft pas le feul ou- 
vrage oi\ Frédéric voulut donner une bonne 
idée de fon cœur & de fes intentions. Ses 
vers refpirent à chaque ligne l’amour de 
l’humanité & de la juftice ; il fe propofe 
fans celTe pour exemple Tite & Marc-An-, 
rèle , dans la paix; le grand élefteur Fré- 
déric-Guillaume , dans la guerre ( z). 

En effet , les premiers mots qu’il dit â 
fes minières, en leur annonçant la mort de 
fon père, étaient bien dignes de Trajan ou 
de Marc-Aurèle. » Notre premier foin , leur 
dit - il , doit être de faire le bonheur de nos 
états , & celui de chacun de nos fujets. Nous 
ne voulons pas que vous les opprimiez pour 


(a) L’abbé de Saint-Pierre , fi connu par fes pro- 
jets que l'on a tournés en ridicule, quoiqu’ils ten- 
dirent au bonheur de l’humanité, & qu’ils of* 
fiiflent les feuls moyens d’adoucir la férocité de 
l’efpèce humaine , l’abbé de Saint-Pierre fit voir , 
dans un de fes ouvrages , le contraûe qu’il y avait 
entre la conduite du roi envers la niaifon d'Au- 
triche Si les principes qu’il affects dans l'Anti- 
Machiavel. Formey répondit i l’abbé de Saint- 
Pieue dans un ouvrage intitulé : ^nti-Saint-Piore. 

A & 
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vous enrichir $ mais plutôt que vous ayez 
devant les yeux la profpérité du pays en 
même tems que nos intérêts : car ces deux 
objets ne doivent point être féparés. i> 

On fait comment Frédéric avait époufé 
la Reine ( 3 ). Lorfqu’il fut monté fur le 
trône , on craignit quelque changement à 
l’égard de cette Princeffe. Le jour de la 
mort de Frédéric-Guillaume, la cour vint 
féliciter Frédéric H , & paffa enfuite dans 
l’appartement de la Reine pour s’acquitter 
du même devoir. Plusieurs doutaient que 
cette Princeffe gardât long-tems le titre qu’ils 
allaient lui donner. La Reine, qui a toujours 
aimé Frédéric , & qui n’en parla jamais qu’a- 
vec le plus vif intérêt , reçut leurs compli- 
mens avec cette affabilité qui lui eft fi na- 
turelle i mais le trouble régnait dans le fond 
de fon cœur. Ce trouble augmenta bien plus 
encore lorfqu’clle vit tout d’un coup les 
portes s’ouvrir , & les courtifans fe ranger 
pour faire place au Roi qui entrait dans fa 
chambre. Elle crut que cette vilite imprévue 
lui annonçait fa difgrace & la perte de fon 
époux ; & elle tremblait d’avoir tant de té- 
moins du malheur qu’elle redoutait Son 
embarras & fa faiblelfe lui permirent à peine 
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Je fè lever de Ton fauteuil pour recevoir le 
Roi ; & elle fut obligée de s’appuyer fur 
une de fes dames pour aller au-devant de 
lui. Elle prononça quelques paroles entre» 
coupées pour excufer fon émotion ; mais Fré- 
déric, ['interrompant , lui dit : » Madame , 
tout le royaume fait de quelle manière je 
vous ai accompagnée à l’autel ; vous favez 
vous-même la manière dont j’ai vécu avec 
vous depuis ce tems-li. ( Ces premiers mots 
augmentèrent le trouble de la Reine, & elle 
faillit à fe trouver mal. ) Vous penfez peut- 
être qu’étant maître de mes aftions, je rom- 
prai des engagemens que j’ai contractés mal- 
gré moi, & qui ont été fi mal remplis de 
ma part. Mais fâchez, Madame, que votre 
patience , votre tendreffe , votre douceur 
inaltérable , & mille autres vertus dont vous 
êtes douée , m’ont ouvert les yeux depuis 
long- teins. Julqu’ici il y a eu dans mon ca- 
ractère quelque chofe ( vous le nommerez 
comme vous voudrez ) , qui m’a empêché 
de vous' faire cet aveu. J’ai voulu attendre 
l’inftant où, en le faifant , je pourrais con- 
vaincre tout le monde qu’il était entièrement 
libre & volontaire. Ce moment eft venu , 
Madame ; & je vous invite à partager avec 
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moi un trône donc vous êtes fi digne. Ou- 
bliez, je vous prie , mes injultices paffées : 
ou fi vous en gardez quelque fouvenir , qu’il 
ne ferve qu’à augmenter l’éclat de votre 
triomphe. ». 

La reine douairière eut également à fe 
louer de la tendrefie & du refpeét de Frédé- 
ric II : il lui donna le titre de reine-mère ; 
& comme elle voulut l’appeller votre ma- 
jefté , appellet'-moi toujours votre fils , lui 
dit Frédéric; ce titre efi plus précieux pour 
moi que la dignité royale (4). 

Voltaire épiait le moment où Ton ami 
Frédéric ferait décoré d’une couronne ; & il 
fut le premier poere qui le félicita fur fon 
avènement. ( 5 ) Nous n’avons pas la réponfe 
que lui fit Frédéric. Voltaire répliqua par 
la pièce connue qui commence par ce vers : 

Quoi! vous êtes monarqiie,5c vous m’aimez encore? 

Dans la première année de fon règne , Fré- 
déric longea à rétablir l’académie des fciences 
de Berlin , qui avait été fondée par Frédéric I 
fon grand-père. 

Cette fociété, qui doit fa naiflance à la. 
vanité de ce Prince , plus qu’à fes lumières , 
fut fondée en 1700. Ses commencemens ne 


Digitized by Google 



de Frédéric II. Tf 

furent pas brillant & il n’était guère poflîble 
qu’ils le fulTent , dans les circonflances où 
Ce trouvait Frédéric I. Il était queftion alors 
en Allemagne de réformer le calendrier ; 
& Frédéric I , qui avait déjà fondé une 
académie de peinture , de fculpture & d’ar- 
chite&ute , parce que Louis XIV en avait 
une , fonda alors une académie des fciences 
pour faire cette réforme (a). Les alma- 
nachs qu’elle publia furent vendus au profit 
de l’académie. Les premières années , le 
produit monta à 400 écus , unique fonds de 
cette fociété. 

On ne fait pas toujours des almanachs ; 
les académiciens furent encore chargés 
de lu propagation de la foi , & des mif- 
Jions étrangères. » Comme il eft certain 
Sc reconnu, dit Frédéric I dans le diplôme 
de la foudarion de cette académie , que les 
faines idées de Dieu , de la religion & 
du culte , & qu’en général les principes 
des vertus chrétiennes ne fautaient être 


(a) On étoit occupé alors , dans toute l’Europe , 
de la réformation du calendrier. Elle avoit été 
ordonnée , dans l'Empire , par un décret de la 
diète de Ratubonnc. 
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mieux répandus , enfeignés Sc inculqués 
dans les efprits , tant dans le inonde chrétien 
que parmi les nations privées de la lumière 
de l ‘évangile , que par des hommes qui 
joignent à l’intégrité de la vie & à l’inno- 
cence des mœurs , une profonde connaif- 
fance des vérités divines & humaines ; nous 
voulons & enjoignons à notre fociété , de 
travailler , fous nos aufpices , a porter 6 ’ « 
répandre le culte pur de la divinité parmi 
les nations les plus éloignées , & dans ces 
contrées où régnent encore les ténèbres de 
la plus groffiire ignorance. » 

Telle fut la fociété dont Leibnitz , le plus 
grand philofophe de l’Allemagne , fut fait 
préfident. 

Cependant la nouvelle académie refta dix 
ans fans obfervatoire , fans bâtimens & fans 
féances. Gottfried Kirch , qu’on avait ap- 
pelle de Guben à Berlin , était le feul des 
académiciens qui travaillât. Il calculait cha- 
que année & publiait l’état du ciel ; mats 
aucun membre ne fongeait encore à partir 
pour aller planter la foi chez les Hurons ou 
les Samoïèdes. 

Enfin le 1 9 janvier 1711, on eut un 
obfervatoire & une Galle d’afTemblée , une 
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table pour écrire & une chaife : un miniftre 
d’état , nommé Printzen , y prononça un 
difcours latin fort fingulier ; le premier qui 
ait été prononcé dans cette académie , & 
qui a été fuivi pendant long temps de tant 
d’autres de la même efpèce , prononcés 
quelquefois par des perfonnages non moins 
importans. 

Depuis ce tems , l’académie eut des féances 
régulières ; &: nous voyons dans fon hiftoire , 
que fes -membres j au lieu d’aller planter la 
foi chez les nations barbares , s’occupèrent 3 
faire planter des mûriers dans le Brande- 
bourg. 

La mort de Frédéric I , dit l’auteur de 
l’hiftoire de l’académie , fut un yrai coup de 
foudre pour la fociété. Nous avons vu le 
cas que Frédéric-Guillaume faifait des fcien- 
ces & des favans : fous fon règne , leséclipfes 
furent mal prédites , les plantations de mû- 
riers négligées ; & Leibnitz , dont lapenfion 
n’était pas payée , s’embavraffait fort peu que 
l’on fit des chrétiens , & que l’on nourrît des 
vers à foie. 

Cependant Frédéric- Guillaume , auquel 
on avait propofé d’établir une école d’anato- 
mie à l’académie , goûta fott cette idée » 
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parce qu’on a befoin de bons chirurgiens 
dans «ne armée ; & elle fut établie le i ÿ 
Mai 1717. 

Leibnitz mourut en 17 16. Frédéric-Guil- 
laume lui donna un fucceffeur , & le choix 
tomba fur Jacques Paul Gundling. Il ne faut 
pas confondre ce nouveau préfîdent avec fon 
frère , favant eftimé , qui vivait à Halle. 
Celui-ci était une efpèce de fou titré , qui 
était devenu le plaftron de toutes les rail- 
leries de la cour & de la ville , u que le 
roi fe plaifait à chamarrer de titres de toute 
efpèce , pour le rendre plus ridicule encore. 
C’était un compofé bizarre de pédantifme > 
de gravité & de bouffonnerie , de jaétance 
Si de folie. L’auteur , od j’ai puifé ce que je 
rapporte ici , le repréfente marchant la tète 
en arrière , la mine haute , le regard plai- 
famment dédaigneux , de gros yeux fans ef- 
prit , les lèvres avancées , la démarche eC 
pagnole. L’habillement répondait parfaitement 
au perfonnage. C’était dans les jours de céré- 
monie, un habit de velours rouge , bouton- 
nières & boutons d’or , paremens noirs ar* 
rondis , allant jufqu’aux épaules , vefte de 
diap d’or , tombant fur les genoux , bas de 
foie rouges à coias d’or, fouliers carrés à 
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talons rouges , ample perruque blanche à 
l’efpagnole , qui defeendait fur les hanches; & 
par delfus coût cela un petit chapeau à plumet 
blanc. Tel fut le digne fuccelfeur du grand 
Leibnitz dans la préiidence de l'académie de 
Berlin. Avec toutes fes belles qualités , mon- 
fieur le prélïdent aimait un peu le jus de la 
treille ; & comme il en prenait fouvent plus 
que de raifon , le peu de bon fens qu’il 
avait dans la cervelle en était fréquemment 
troublé. Cet homme fîngulier mourut en 
1731 , & fut enterré en grande cérémonie 
dans un tonneau. 

Sa mort ne tarit point le ridicule que 
Frédéric Guillaume femblait vouloir verfer 
fur cettre pauvre académie , & il choifit 
pour le remplacer le Comte de Stein , qu’il 
nomma vice-préfident. 

Les patentes qu’on lui fît délivrer prou- 
vent ce qu’il était & l’idée qu’on avait de 
lui. » Nous avons nommé , y eft-il dit, pré- 
» fîdent de notre fociété des fciences , le 
» noble , fage & expérimenté comte de 
» Stein , en confédération de fes connoif- 
» fances étendues & célèbres au loin , dans 
» les antiquités, les monnaies nouvelles & 
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» anciennes, dans la phyfique , mécanique 
» botanique , hydraulique , pneumatique , 
» ftatiquc , ainfi que dans la cabale , dans 
» la connailTance des bons & des mauvais 


» efprits , de même que dans la doétrine des 

» préadamites , &c Ordonnons auflî au 

» dit préfident d’obferver les révolutions par- 
» ticulicres qui arriveront dans le ciel ; com- 
»j me , par exemple > lorfque Mars aura jette 
» un regard malin fur le folcil, ou qu’il for- 
» mcra un quarré avec Saturne . Venus & 
» Mercure ; ou lorfque le zodiaque fe fera 
» reculé ; ou lorfque , félon le fyftême de 
» Dcfcartes , un tourbillon fe fera ufé & 
» abforbé, & qu’il y aura à craindre un nom- 
» bre infini de comètes. Nous voulons que 
» dans tous ces cas , ledit préfident s’aflem- 
»> ble auflitôt avec les autres membres de 


» l’académie , pour conférer fur ces événe- 
i» mens, rechercher les caufesde ces défor- 
» dres , & avifer aux moyens d’y remédier... 
d Nous lui ordonnons auffi de travailler de 


» tout fon pouvoir à détruire entièrement 
» tous les efprits , lutins , farfadets , reve- 
» nans , cochemars , loups-garous , efprits 
» maudits , 6c autres fuppôcs de Satan ; 8c 
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» nous promettons de donner fîx écus de 
» récompenfe à ceux qui nous apporteront 
» un de ces efprits morts ou vifs , &c. ». 

Tel était le fort de l’académie des fciences 
& belles-lettres fous le règne de Frédéric- 
Guillaume. Ce prince leur donna un jour la 
queftion fui vante à réfoudre : Quelle ejl la 
raifort phyfique pour laquelle deux verres 
pleins de vin de Champagne , choqués l'un 
contre l'autre , ne rendent pas un fon fi clair 
& fi fort que lorfquils font pleins de tout 
autre vin ; & pourquoi ce fon eft-il tout-à~fait 
fourd & étouffé ? Les académiciens repon- 
dirent , que comme ils n’étaient pas alfez 
riches pour acheter du vin»de Champagne , 
ils ne pouvaient ni obferver , ni expliquer 
ce phénomène. Alors le roi leur envoya 
une douzaine de bouteilles dé vin de Cham- 
pagne j mais ils les burent , & ne répondi- 
rent point. 

L’académie de peintare & de fculpture 
n’était pas dans un état beaucoup plus bril- 
lant. Elle ne tenait plus de féances ; Si les 
membres n’étaient plus payés. Pefne , qui 
en était le directeur , quitta les tableaux 
pour les portraits ; les menuilîers s’étaient 
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érigés en fculpteurs , & les maçons en ar- 
chitectes. 

Frédéric avait raifon de fonger à relever 
une telle académie. 11 forma le projet de 
lui donner un bâtiment plus commode ; il fe 
fit donner la lifte des penfions , raya quel- 
ques membres ridicules , en nomma d'autres 
plus décens , & mir à la place du comte de 
Stein le célèbre Maupertuis , qui avait fans 
doute bien plus de connaiuances , mais guère 
moins de vanité que fes deux derniers pré- 
déceiïeurs. Une lettre fort gracieufe invita le 
philofophe à fe rendre à Berlin. Maupertuis , 
qui calculait toutes les occafions de jouer 
un rôle, avec bien plus d’exaétitude encore 
que les degrés de l’équateur , accepta avec 
joie la propofition de Frédéric , & fe rendit 
bientôt de Paris à Berlin. 

La guerre de Siléfie fufpendit pour quel- 
que tems l’exécution des projets du roi à 
l’égard de l'académie. Quelques habitans de 
Berlin formèrent en attendant une fociété 
littéraire , à laquelle le roi permit de s’af- 
fembler dans une faite du château. 

Algarotti, fa vaut Vénitien , qui avoit 
publié en 1738 fes Dialogues italiens fur la 
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lumière , les couleurs & l’attrattion , vint à 
Berlin avec fon frère au mois de juin 1740. 
Le roi les accueillit & les fit comtes. C’eft 
dans le même tems qu’il rappella Wolf, 
comme nous l’avons vu f & qu’il le fit chan- 
celier de l’univerfité de Halle , d’où il avait 
été chafTé par le terrible Frédéric - Guil- 
laume. 

Lorfque Frédéric fit un voyage dans le 
pays de Clèves , Voltaire, qui était à Bruxel- 
les , lui envoya des vêts par un marchand 
devin, nommé Honi, qui trouva le roi à 
Wefel , où la fièvre l’avait retenu. Il répondit 
par les vers fuivans : 

Pe votre pafleport muni , 

Et d'un certain petit mémoire < 

S’en vint ici le fleur Honi , 

Qui s’appIaudifTait de fa gloire. 

• Ah ! dis-je , apôtre de Bacchus , 

Ayez pitié de ma mifcie j ■> • ■,> 

De votre vin je ne bois plus , 

J'ai la fièvre , c’eft chofe claire. 

j. * .. 

. 1 

Apollon qui me fît ces vers , * 

Eft Dieu , dit-il , de médecine } i; ‘ 
Ecoutez Jeurs charmans concerts , " o 

Eprouvez leur force divine. 
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Je lus vos vers , je les relus , 

Mon imc en fut plus que ravie ; 

Je fus guéri , du moins je crus 
Que ces vers me rendaient la vie* 

Et le plaifir 8c la fanté 

Que vous eûtes l’art de me rendre , 

Et force curiofité , 

D’un faut m’emportèrent en Flandre. 

Enfin je verrai dans huit jours 
Le généreux rival d'Homère j 
En quittant la morgue des cours » 

Je pourrai vivre avec Voltaire. 

Partez , Honi , mon précurfeur , 

Muni de ce nouveau diplôme: 

L’intérêt eû votre moteur , 

Le mien , c’eft de voir un grand homme. 

On partit pour la Siléfie; & Frédéric, 
avant fon départ , pafla trois jours dans fon 
palais avec Voltaire (6). La bataille deMol- 
wiltz prouva aux Autrichiens à quelles trou- 
pes ils avoient à faire. F.édéric chanta quel- 
ques années après , dans un poème , les prin- 
cipaux officiers de fes troupes , qui étaient 
morts dans cette journée ( 7 ). 

Les travaux de la guerre ne firent point 
oublier les mufes , Frédéric avait mené avec 
lui en Siléfie , Maupertuis & du Han , fon 

ancien 
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Ancien précepteur. Il écrivait aux gens de 
lettres, étudiait & faifait des vers. 11 en fit 
après la bataille de Molwitz , & après la 
prife de Neifs , qui fuivit de près cette pre- 
mière vi&oire. On n’a pas publié ces deux 
pièces ; mais il paraît , par une lettre que 
Voltaire lui écrivit le zi décembre, qu’elles 
ont exifté ( 8 ). Voltaire lui-même chanta la 
bataille de Molwiltz (9 ). 

Nous avons dit que M. Rollin était dtx 
nombre de ceux avec lefquels Frédéric entre- 
tenait une correfpondance lorfqu’il n’était 
encore que prince-royal. Quand il fut monté 
fur le trône , il lui écrivit, comme aux autres , 
pour lui annoncer fon avènement. Rollin 
répondit en régent de collège; il lui en- 
voya une longue lettre , où il lui détaillait, 
de la manière la plus édifiante & la plus pa* 
thétique , les devoirs d’un chrétien fur le 
trône. Cette lettre, qui aurait été fort bonne 
pour un jeune prince de quatorze ans , fit 
rire Frédéric , qui en favait plus fur fes de- 
voirs que le bon Rollin ; la réponfe qu'il lui 
fit , commençait à-peu-près ainfi : M. Rollin , 
je trouve dans votre lettre les confeils d'un 
jage, la tendrefle d’urte nourrice & l’empreff 
fement d'un ami. Plus bas il difait : Vos 
Vie de F. Tome IV. B 
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avis , mon cher & vénérable Rollin , me font 
beaucoup plus utiles que les complimens faux 
fouvent inflpides des flatteurs. Cette phrafc 
dorait un peu la pillule ; cependant le dévot 
Rollin ne put la digérer. Il montrait ordi- 
nairement à tout le monde les lettres que 
lui écrivait Frédéric; il ne voulut jamais 
montrer celle-là : la tendrejfe d'une nourrice 
lui refta toujours fur le cœur. Il rompit toute 
correfpondance avec le roi , & lui écrivit que 
comme il refpeilait fes occupations impor- 
tantes , & qu'il n avait maintenant d'autre 
confeil a prendre que de fon honneur , il 
naîtrait plus celui de lui écrire . 

Dans l’année 1741 , Frédéric fit une épître 
qu’il adreffa à Kaiferling , fous le nom de 
Çéfarion. Elle commence par ces vers : 

De ma bavarde poéfie 
Ne vous laflerez-vous jamais ? 

J . . • • 

C’eft le même Kaiferling , fur la mort 
duquel il fit par la fuite un pocme qui n’eft 
pas un des meilleurs qui loitforti de fa plume. 
Nous en rapporterons quelques vers oû il a 
voulu mettre du fentiment : 

Hélas! j’ai tout perdu , je perds l’ami que j’aime; 
Je refte feul , fans toi , dans ce vafte univers. 
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Ces jours font écoulés comme des ombres vaines 
Ou nos deux coeurs unis , ne formant qu'un leuî 
coeur , 

S’entre - communiquaient leurs plaifirs & leurs 
peiiles , 

Et ne pouvaient jouir que d'un même bonheur. 
Entre nous deux aucun partage } 

Même goût 8c même ufage } 

Notre tendre amitié nous rendait tout commun : 

Jamais froideur ni nuage 
Ne put exciter l’orage 
D’un démêlé importun. 

Voltaire, qui était plus fin & moins dévot 
que Rollin , ne palfait guere de femaine 
fans écrire à fon héros , ou fans faire quelque 
vers à fa louange. Le mars 1741 , le rot 
lui écrivit, de fon quartier de Sélovitz , une 
lettre pleine d’efprit , que l’on ne fera pas 
fâche de retrouver ici. 

» Mo» cher Voltairb , 

Je crains de vous écrire; car je n’ai 
d’autres nouvelles à vous mander que d’une 
efpèce dont vous ne vous fouciez guère , ou 
que vous abhorrez. Si je vous difais.’par 
exemple, que des peuples de deux différentes 
contrées d’Allemagne font fortis du fond de 
leurs habitations pour fe couper la gorge 
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avec d’autres peuples donc ils ignoraient 
jufqu’au nom même , Sc qu’ils ont été cher- 
cher jufques dans un pays fort éloigné ; 
pourquoi ? parce que leur maître a fait un 
contrat avec un autre prince , Sc qu’ils vou« 
laient , joints enfemble , en égorger un troi- 
fîème ; vous me diriez que ces gens font 
fous, fots & furieux , de fe prêter ainfi au 
caprice & à la barbarie de leur maître. 

» Si je vous difais , que nous nous pré- 
parons avec grand foin à détruire quelques 
murailles élevées à grands frais ; que nous 
faifons la moilTon où nous n’avons point 
femé , & les maîtres où perfonne n’eft affex 
fort pour nous réfiftet : vous nous diriez : 
ah ! barbares , ah ! brigands , inhumains que 
vous êtes! Les injuflcs , diriez-vous, ri héri- 
teront point du royaume des deux ; félon S. 
Mathieu ,ckap. XII , ver f. 34. 

» Puifque je prévois ce que vous diriez 
fur ces matières , je ne vous en parlerai 
point. Je me contenterai de vous informer 
qu’un homme , dont vous aurez entendu par- 
ler fous le nom du roi de PruîTe , apprenant 
que les états de fon allié étaient ruinés par la 
reine d’Hongrie , eft volé à fon fecours ; 
qu’il a joint fes troupes à celles du roi de 
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Pologne , pour opérer une divifion en baffe- 
Autriche, & qu’il a fi bien réufli , qu’il s’at- 
tend dans peu à combattre les principales 
forces de la reine d’Hongrie , pour le fervice 
de fon allié. Voilà de la générofiié , diriez- 
vous} voilà derhéroïfme. Cependant , cher 
Voltaire , le premier tableau & celui-ci font 
les mêmes. C’eft la même femme qu'on re- 
préfente premièrement en cornette de nuit, 
lorfqu’elle fe dépouille de fes charmes , 8c 
enfuite avec fon fard , fes dents & fes pom- 
pons. De combien de différentes façons n’en* 
vifage-t-on pas les objets ! Combien les ju- 
gemens ne varient-ils point ! Les hommes 
Condamnent le foir ce qu’ils approuvent le 
matin } ce même foleil qui leur plaifoit en 
fon aurore , les fatigue en fon couchant. De- 
là viennent ces réputations établies, effacées, 
& qui fe rétablirent pourtant : & nous fom- 
mes affez infenfés pour nous donner , pour 
la réputation , du mouvement pendant notre 
vie entière. Eft-il pofiîble qu’on ne fe foit 
pas détrompé de cette fauffe monnoie , depuis 
le tems qu’elle eft connue ? & c. » 

Lorfque Voltaire reçut cette lettre , il 
était malade , comme on le voie par fa rér 
ponfe ( 10 ). La bataille de Chotufitz , otl le 

B 3 
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loi perdit le général Werdeck , le major 
Buddenbrock qui était an de fes favoris, & 
où le général de Rothenbourg fut blefle , 
lui fournit une nouvelle occafîon d’exercer (a 
mufe ; il adrefla une épître à Stil , où il 
regrette la perte de ces braves guerriers. 

Deux jours avant cette bataille, Voltaire 
écrivit au Roi une épître ( ti ) , par laquelle 
on voit que Frédéric faifait venir de Paris des 
danfeurs & des danfeufes pour fon opéra, 
& où il lui offre de bons aétcurs pour la 
tragédie. Voltaire croyait, comme il le dit 
dans cette lettre, que Frédéric ne fe borne- 
rait pas à des galimathias italiens & à des 
gambades françaifes : il fe trompait : Fré- 
déric n’aima que médiocrement le théâtre 
français j fon goût pour la mufique l’attacha 
toute fa vie au fpeétacle italien -, fes caftrats 
& fes danfeufes étaient deux fois mieux pen- 
fionnés que fes minières d’état; & fur les 
dernières années de fa vie , tandis qu’il 
chalîait tous les comédiens français , qu’il 
traitait de miférables hiftrions , il s’amufait à 
Fotzdam à voir ces déteftables farces ita- 
liennes connues fous le nom d 'opéra buffa. 

On s’imagine bien que la nouvelle de la 
bataille de Chotufitz ne manqua pas d’échaufr 
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fer la verve de Voltaire ; & le i 6 mai 1 751 , 
il lui adrcfla de Paris l’épîtrc qui commence 
par ces vers : 

Le Salomon du Nord ed eft donc l’Alexandre, 

£t l'amour de la terre en eft aufli l’effroi ! 

La paix de Breflau rendit Frédéric aux 
loifirs de la vie privée. Alors il fongea fé- 
rieufement à mériter de plus en plus les 
louanges qu’on lui prodiguait de toutes parts 
fur fou goût pour les fciences & les arts. 
Le cardinal de Polignac était morrà Paris au 
mois de novembre 1741 , & avait laiflfé unç 
colle&ion précieufe d’antiques. Louis XV, 
eut la famille de Diomède , c’eft-à-dire , 
neuf belles ftatues de marbre que l’on efti- 
raait un million deux cents mille livres. Fré- 
déric acheta tout le relie 8 c le fit tranfporter 
à Charlottenbourg. Au commencement de 
décembre 1741 , il fit jouer le premier opéra 
italien dans fa nouvelle falle bâtie par les 
foins de Knobelsdorf. 

Il eft étonnant que Frédéric , qui d’ailleurs 
n’aimait pas à faire des dépenfes inutiles , ait 
prodigué plus de 100,000 écus par au , pour 
entretenir le plus ennuyeux fpeétacle que l’on 
pût voir , & où l’on ne jouait que fix fois 
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l’année pendant le carnaval. Ce fpe&acle od 
l’on commandait les foldats , comme pour 
la parade , relfemblait extérieurement à un 
camp. Quoiqu’il fût donné gratis , des ef- 
conades d’officiers & de foldats en repouf- 
faient fou vent ceux- mêmes auxquels le Roi 
avait accordé des loges. Le parterre était 
rempli de foldats ou de femmes de foldats, 
qui mettaient ces jours-là l’uniforme de leurs 
maris ; & cette foldarefque qui s’enivrait de 
brandevin , au lieu d’écouter la mufique de 
Graun , fai fait monter dans les loges des va- 
peurs dégoûtantes , qui faifaient douter fi l’on 
n’était point dans un corps-de garde. 

Voltaire, que la tragédie de Mérope ve- 
nait de couvrir d’une nouvelle gloire , fit 
dans ce tems un fécond voyage à Berlin ; 
Frédéric l’avait invité , comme un philofophe 
en invite un autre , & il ne fiivair pas que 
c’était un négociateur que le cabinet de Ver- 
failles lui détachait pour lui faire rompre la 
paix qu’il venait de figner , & le déterminer 
à faire marcher encore cent mille hommes 
contre les Hongrois fi* les Impériaux. Vol- 
taire profita de la confiance du Roi ; & 
voici comme il nous apprend lui-même, 
qu’il fit fa négociation. 
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» Au milieu des fêtes , des opéra , des 
foupers , ma négociation fecrète avançait : 
le roi trouvait bon que je lui parlalTe de 
tout , & j’entremêlais fouvent des queftions 
fur la France 8c fur l’Autriche , à propos de 
l’Enéïde , de Virgile & de Tite-Live. La 
converfation s’animait quelquefois 3 le roi 
s’échauffait & me difait que tant que notre 
cour frapperait à toutes les portes pour ob- 
tenir la paix , il ne s’aviferait pas de fe battre 
pour elle. Je lui envoyais de ma chambre 
à fon appartement mes réflexions fur un 
papier i mi-marge ; il répondait fur une co- 
lonne à mes hardidTes. J’ai encore le papier 
où je lui di fais : doutez-vous que la maifon 
d’Autriche ne vous demande la Siléfie à U 
première occafion ? Voici la réponfe en 
marge : 

Ils feront reçus , biribi , 

A la façon de Barbari , mon ami. 

Certe négociation , d’une efpèce nouvelle 
finit par un difcours qu’il me tint, dans ua 
de fes mouvemensde vivacité, contre le roi 
d’Angleterre fon oncle. Les deux rois ne 
s’aimaient pas ; celui de France difait : 
George ejl l'oncle de Frédéric , mais George 
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ne te fl pas du roi de Pruffe. Enfîa il me 
dit : que la France déclare la guerre à l’An- 
gleterre , & je marche. Je n’en voulais pas 
davantage ; je retournai vite à la cour de 
France , je rendis compte de mon voyage , 
je lui donnai l’efpérance qu’on m’avait don- 
née à Berlin : elle ne fut point trompée ; & 
je printems fuivant le roi de PrufTe fit en 
effet un nouveau traité avec le roi de France ; 
il s’avança en Bohême avec cent mille hom- 
mes , tandis que les Autrichiens étaient en 
Al face. » 

Voltaire retourna à Paris au mois de no- 
vembre. Les Algarotti jouiffaient de la con- 
fiance & de l’amitic de Frédéric, & la parta- 
geaient avec le marquis d’Argens, que fes 
aventures romanefques avaient amené à Ber- 
lin au commencement de fon règne. D’Arger 
& d’Arnaud , tous deux Français , étaient 
fes fecrétaires ) le général de Rothenbourg , 
le baron de Goltz & quelques autres , vi- 
vaient auffi familièrement avec lui. 

Quelque tems après, Voltaire envoya au 
roi fon Siècle de Louis XIV ; ce qui lui valut 
une lettre aufiî flatteufe que toutes celles qu’il 
avait reçues de ce monarque ( 1 1). 

Enfin en 1744, Frédéric fongea férieu- 
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Cernent à renouveller l'académie de Berlin. II 
réunit à cette académie la fociété littéraire 
qui s’était formée au commencement de fon 
règne. On lut des patentes , on célébra le 
jour de nailfance du reftaurateur , on nomma 
des curateurs & des membres ordinaires , on 
propofa des prix , on frappa des médailles : 
Frédéric lui-même fit une odepompeufe , otl 
il fe flatte que les arts & les fciences vont 
régner à Berlin , & od il compare l’académie 
à l’Olympe , & les académiciens aux Dieux j 
od il appelle ces illuftres académiciens des 
oracles , des fages donc les dieux font jaloux 
dans leur célefle cour , des agens de vérités , 
dans leurs aréopages , qui ont enchaîné h 
leurs genoux les préjugés captifs ; en un 
mot , il les repréfente comme des gens , 

Dont l’efprit pénétrant , la vafte intelligence , 

Affervit en détail cet univers immenfe. 

Cependant la guerre s’était rallumée , & 
les batailles de Hohenfriedberg , de Soor & 
de Keflëlsdorf , avaient ceint Frédéric de 
nouveaux lauriers. 11 entra à Drefde en vain- 
queur , & logea chez le prince de Luwo- 
mirsky. On nous a laiffé une converfation 
qtie Frédéric eut chez ce prince avec fon 

B 6 ' 
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époufe 8c quelques autres dames ; elle peins 
Frédéric avec le beau fexe qu’il ne fréquen- 
tait pas fouvent. Après les premiers com- 
plimens,Ie difcours tomba fur les troupes 
faxonnes , & leurs généraux ; il en parla 
avantageufement , faifant fur-tout l’éloge du 
comte Rutowsky , qui était gendre du 
prince. » Je vois bien , Mefdames , dit-il 
enfuite , que malgré le plaifir que vous 
témoigniez à me voir , vous aimeriez mieux 
me favoir bien loin. Mais mon départ dépend 
du roi de Pologne. Je ne fuis venu en Saxe 
que pour demander la paix; & au lieu de 
cela , j’ai été obligé de faire la guerre. Je 
voudrais bien la voir finie ; car je fais que - 
la fortune eft changeante , & je fuis bien * 
éloigné de croire que la mienne fera toujours 
la même. Cependant on verra la différence 
qù’il y a entre mes troupes & celles de mes 
ennemis. Je fais bien que fi l’on fût entré 
dans mes états , on aurait mis tout à feu 
& à fang ; & moi j’ai défendu févèrement 
à mes foldats de commettre le moindre dé- 
fordre. » La comtefle de Watzdorf, pa- 
Tente du comte Rutowsky , voulut prendre 
le parti des troupes faxonnes. « Je crois 
£>ien , dit le roi en l’interrompant , que cela 
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ne ferait pas arrivé dans les endroits ou fe 
ferait trouvé le comte de Rutowsky ; je 
connais trop la noblefle & la générofité de 
ce général , pour le foupçonner de pareilles 
actions : mais , Madame , aurait-il été le maî- 
tre desUlanes, des Bofniaques , & fur- tout 
des troupes Autrichiennes ? Jugez-en par là 
conduite de ces troupes dans la Bavière , 
dans la Silélie & dans la Saxe même quelles 
défendent. » La comtefle ne fut que répon- 
dre. Les excès commis par le corps du 
comte de Grune & l’armée du prince 
Charles étaient trop récens pour qu’on pût 
les oublier. 

Les embarras de cette guerre Iaifsèrent 
peu de Ioifir à Frédéric pour cultiver les 
lettres. La paix le rendit aux mufes. Dans 
les années 1745 & 1746 , il éprouva des 
pertes fenfibles à fon coeur ; la mort lui en- 
leva trois hommes auxquels il était très-at- 
taché , Jordan , Kayferling & du Han , fon 
ancien précepteur. Il verfa beaucoup de 
larmes fur la perte de ce dernier , & com- 
pofa lui-même l’éloge de Jordan , qui eft 
imprimé dans les mémoires de l’académie. 

En 1746 , il fit un voyage en Siléfie 
pour répandre des bienfaits , non fur les 
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aubergiftes & les charlatans qu’il rencon- 
trait fur la route, mais fur les agriculteurs, 
fur les fabricans , fur la noblelfe agricole , 
fur les bourgeois, fur le peuple. 

Depuis cette année jufqu’en 1756, Fré- 
déric compofa la plupart des ouvrages que 
nous connaiflons de lui & ceux que l’on 
donnera bientôt au public. En 1746, il 
avait fini les mémoires 'de Brandebourg , 
qui font fans contredit fon meilleur ou- 
vrage en profe. C’eft aullî dans le même 
tems qu’il travailla à 1 ' H ifloire de mon ttms , 
que l’on a annoncée parmi fes oeuvres pos- 
thumes. Voici comme il s’exprime à ce fuj'ec 
dans une lettre qu’il écrivit à Voltaire le iz 
février 1747. 

» Voila donc votre goût décidé pour 
l’hiftoire. Suivez , puifqü’il le faut , cette 
impulfion étrangère, je ne m’y oppofe pas. 
L’ouvrage qui m’occupe n’eft point dans le 
genre de mémoires ni de commentaires ; 
mon perfonuel n’y entre pour rien. C’cft 
une fatuité à tout homme de fe croire un 
êtte alliez remarquable pour que tout l’uni- 
vers foi: informé du détail de ce qui con- 
cerne fon individu. Je peins en grand le 
bojileverfemeut de l’Europe , je me fuis ap- 
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pllquë à crayonner les ridicules & les con- 
tradictions que l'on peat remarquer dans la 
conduite de ceux qui la gouvernent. J’ai 
rendu le précis des négociations importan- 
tes , des faits de guerre les plus remarqua- 
bles; & j’ai aflaifonné ces récits de réflexions 
fur les caufes des évènemcns 3 & fur les dif- 
férées effets qu’une même chofe produit 
quand elle arrive dans d’autres tems ou chez 
différentes nations. Les détails de guerre 
que vous dédaignez , font fans doute ces 
longs journaux qui contiennent l’ennuyeufe 
énumération de ces minuties ; & vous avez 
raifon. Sur ce fujet cependant , il faut dis- 
tinguer la matière , de l’inhabileté de ceux 
qui la traitent pour la plupart du tems : fi 
on lifait une defeription de Paris où l’auteur 
s’amusât à donner l’exaCie dimenlîon de tou- 
tes les maifons de cette ville immenfe, & ou 
il n’omît pas jufqu’au plan du plus vil brelan, 
on condamnerait ce livre & l’auteur au ridi- 
cule; mais on ne dirait pas pour cela que 
Paris eft une ville ennuyeufe. Je fuis du 
fentiment que de grands faits de guerre 
écrits avec concifiou & vérité , qui déve- 
loppent les raifons qu’un chef d’armées a 
eues en fe décidant , & qui expofent , pour 
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ainfi dire , l’ame de fes opérations, je croiij 
je le répète, que de pareils mémoires doi- 
vent fervir d’inftrnftion à tous ceux qui font 
profeflîon des armes. Ce font des leçons 
qu’un anatomifte fait à des fculpteurs, qui 
leur apprennent par quelles contractions 
les mufdes du corps humain fe remuent. 
Tous les arts ont des exemples & des pré- 
ceptes. Pourquoi la guerre , qui défend la 
• patrie & fauve les peuples d’une- ruine pro- 
chaine, n’en aurait-elle pas ? 

» Si vous continuez à écrire fur ces der- 
nières guerres , ce fera à moi à vous céder 
le champ de bataille ; auflï bien mon ou- 
vrage n’eft-il pas fait pour le public , &c. » 

En travaillant à l’hiftoire , Frédéric prit 
du goût pour les hiltoriens, Il préférait les 
anciens aux modernes ; & depuis cette épo- 
que , il relifait tous les ans les plus célèbres 
d’entre les premiers. Son poeme fur l’art 
de la guerre l’occupa auflî dans le courant 
de cette période , ainfi que plufieurs autres 
petites pièces de poéfies qui font imprimées 
dans le recueil de fes œuvres. 

Frédéric avait fait travailler depuis quel- 
ques années à un fuperbe palais d’été auprès 
de Potzdam. Il fut achevé en 1748 , & il ~ 
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lui donna le nom de Sans-fouci. C’eft là 
que le monarque , loin du tumulte de la 
cour, venait , fuivi de quelques domeftiques, 
fe livrer à fon goût pour l’étude 8c la phïlo- 
fophie. C’eft là que furent compofées la plut 
part de fes poéfies. 

Plus les ouvrages du roi philofophe aug- 
mentaient, plus il Tentait le befoin d’avoir 
un confeil & un guide ; & quel homme était 
plus propre que Voltaire à donner aux poé*i 
lies du roi cette touche moelleufe , ce ver- 
nis délicat , fans lequel les ouvrages les 
mieux penfés font dédaignés en France 
par tous les gens de goût } 11 lui envoyait 
bien fes vers à corriger , en le priant de- 
ne point l’épargner j mais il Tentait aufli 
qu’une heure de tête-à tête lui ferait plus 
utile que trente correûions par la porte. 
Et puis Frédéric ne fe fouciait pas d’en- 
voyer tous fes vers en France , précifé- 
ment tels qu’ils les avait faits. Il favait que 
les Français aiment à rire , 8c les poctes 
à fe vanter. 

Voltaire , follicité par Frédéric de fe 
rendre auprès de lui , craignait avec raifon 
de perdre dans une cour fon repos 8c fa 
liberté. Il refufa d’abord fous prétexte de la 
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rigueur du climat de Berlin. D’Argens , 
La Métrie & d’Algarotti , furent chargés 
par le roi de le raflurer fur ce genre de 
crainte. D’Argens, fecrétaire du Roi, joi- 
gnit à leurs lettres un certificat en vers , 
qui était accompagné de deux melons cueil- 
lis au mois de juin dans les jardins de 
Potzdam. 

Les inquiétudes de Voltaire fe tournè- 
rent enfuite fur l’inconftance des rois ; 5 c 
Frédéric lui écrivit une lettre Bien faite pour 
le tranquillifer. Enfin il prétexta les dépenfes 
qu’entraînerait le voyage; & Frédéric lui fit 
compter feize mille francs pour les frais de 
fa route. 

Cependant Voltaire n’était pas encore 
décidé ; il négociait pour le traitement de 
Madame Denis , fa nièce , qu’il voulait em- 
mener avec lui , lorfqu’un petit événement 
qui blelfa fortement fon amour propre, le 
décida entièrement. 

D’Arnaud avait adreffé au roi une épître ; 
& Frédéric lui avait répondu par quelques 
vers (13), oi\ il difait que Voltaire était à 
fon couchant, & d’Arnaud à fon aurore. 

Ces épîtres furent envoyées à Thiriot , 
qui était le correfpondant littéraire du roi 
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de Pruffe à Paris. Lorfque Voltaire les reçut 
il était au lit : » L'aurore de <£ Arnaud ! 
s’écrie-t il en fortant du li?*en chemife , & 
tout enflammé de colère : Voltaire à fort 
couchant ! Que Frédéric fe mêle de régner, 
& non de me juger. J’irai, oui, j’irai ap- 
prendre à ce roi que je ne me couche pas 
encore. » Peu de tems après il partit & ar- 
riva à Berlin au mois de juin 1750. 

Voltaire fut reçu avec tout l’emprelTement 
que peuvent infpirer l’cftime, la tendreiïe & 
l’égalité. Il fut logé dans l’appartement qu’ad 
voit eu le maréchal de Saxe ; il avait à fa 
difpofition les officiers du roi quand il vou- 
lait manger chez lui , les cochers & les 
voitures de la cour quand il voulait fe pro- 
mener. D’Arget était chargé de veiller â 
tout ce qui pouvait lui rendre la vie douce 
& agréable. Cependant Voltaire avait en- 
core des inquiétudes , & Frédéric travaillait 
avec ardeur à les diffiper. et Comment pour- 
rais-je jamais, lui écrivit-il un jour , cjufer 
l’infortune d’un homme que j’eftime , que 
j’aime, & qui me facrifie fa patrie & tout 
ce que l’humanité a de plus cher. Je vous 
refpeéle comme mon maître eu éloquence, 
je vous aime comme un ami vertueux. Quel 
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efclavage , quel malheur , quel changement 
y a t-il à craindre dans un pays où l’on vous 
eftime autant qi<è dans votre patrie, & chez 
un ami qui a un cœur recônnaifTant ? J’ai 
xefpe&é l’amitié qui vous liait à Madame 
du Châtelet ; mais après elle , fêtais un de 
vos plus anciens amis. Je vous promets 
que vous ferez heureux ici autant que je 
vivrai. » 

Les proteftations de bouche étaient en« 
core plus fortes, & un jour fe trouvant feul 
avec Voltaire, ce dernier prétend qu’il prit 
fa main pour la baifer. Une jolie femme 
n’aurait pu réfifter, à plus forte raifon un 
poète. Frédéric demanda au roi de France 
la permilfion de garder Voltaire ; il l’ob- 
tint; & Voltaire fut nommé chambellan du 
roi phitofophe , avec vingt mille francs de 

Voilà donc Voltaire chambellan & cor- 
refteur des œuvres de Frédéric. Il travail- 
lait régulièrement deux heures par jour avec 
lui ; corrigeait tous fes ouvrages, lui rendait 
compte par écrit de toutes les ratures ; ce 
qui compofa une rhétorique & une poéti- 
que à l’ufage de ce prince , dont fon génie 
fut profiter (14). 
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Un an (ê pafla ainfi dans la plus douce 
intimité ; mais bientôt il s’éleva des nuages 
fur l’horizon littéraire de Berlin : & nous 
allons voir comment. 

Les philofophes , les gens de lettres & 
les jolies femmes, croiront aifément , que 
l’apparition de Voltaire à Berlin , & les fa- 
veurs dont Frédéric le combla, ne furenc 
pas vues de bon oeil par les beaux efprits 
que ce prince entretenait à fa cour. 

Maupertuis avait été autrefois fort lié avec 
Voltaire (if), leur union fut altérée par 
quelques démêlés qu’ils eurent enfemble au 
fujet d’un ouvrage de Madame du Châtelet, 
fur iequel il éclrappa quelques plaifanteries 
à Maupertuis. Son arrivée à Berlin réveilla 
encore une vieille rancune dans le cœur du 
prélident. 

Voltaire, ayant été reçu à l’académie fran- 
çaife , envoya à M. de Maupertuis fon dif- 
«ours de réception , & lui marqua que le 
comte de Maurepas , miniftre d’état , l’a- 
vait obligé de fupprimer un endroit où M. de 
Maupertuis était comparé à Platon , voya- 
geant à la cour de Denys. La vanité du phi- 
lofophe fut d’abord révoltée , & le premier 
objet de fa haine fut le miniftre. Mais dans 
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la fuite , il prétendit avoir appris que le 
poete n’avait pas fongé à le louer ; il ne 
put lui pardonner ce manque d’attention & 
conçut contre lui la haine la plus forte. 

Maupertuis diflimula quelque tems , & 
attendit une bonne occafion pour la faire 
éclater : il fe contenta pour lors de tra- 
vailler fourdement à préparer la perte de 
fon ennemi ; & s’unit , pour cela , avec 
quelques autres Français qui étaient à Berlin. 
Bientôt fc préfenta une circonftance favora- 
ble de perdre Voltaire, on ne la négligea 
point. 

Le roi de Pruffe venait de faire avec Au- 
gufte, électeur de Saxe, un traité dans lequel 
il avait ftipulé que fes fujets , porteurs des 
billets de la Steuer , feraient rembourfés 
fans perte. Par cette daufe il veillait à 
l'intérêt de fes peuples. Mais Augufte eut 
la négligence ou l’imprudence de ne pas 
faire évaluer la fomme à laquelle pouvaient 
fe monter les billets. 

La Steuer était une banque établie à 
Drefde. L’élefteur de Saxe avait mis dans 
le public une fi grande quantité de billets 
(ur cette banque , qu’ils ne pouvaient plus 
être acquittés & perdaient la moitié de leur 
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valeur. Les Pruffiens profitèrent des cir- 
conftances & de la condition du traité ; ils 
achetaient ces billets à bon marché des Hol- 
landois & des autres Allemands, & fe les 
faifaient payer fans aucune perte (a). 

Pendant l’agiotage de ces billets , Vol- 
taire chargea un juif, nommé Herfcheld , 
de négocier à Leipzick pour dix mille écus 
de lettres - de - change. Celui-ci lui remit 
pour nantiflement des diamans qui appar- 
tenaient à Chafot , officier Français, favori 
du roi , qui les tenait de la ducheffe de 
Mecklenbourg , dans les bonnes grâces de 
laquelle il avait été pendant quelque tems. 
Voltaire ayant appris que les diamans n’ap- 
partenaient point au juif, & que c’était uu 
homme décrié pour plufieurs friponneries, 
le rappelle auffitôt de Leipzick , lui défend 
de négocier les lettres, & écrit à Paris pour 
les protefter. Herfcheld demande pour fon 
voyage deux cents écus, qui lui font payés , 


(s) Des gens qui étaient alors aupiès du roi ^ 
ont affûté que le delTein de Frédéric n’avait pas 
été de faite payer à fes fujets au-delà de ce qui 
leur était dû, 8c qu’il dit-à cette occafïon : Mon 
eoufin -duguftt a fait une faute ; mais ce n'e/l pas 
à moi d'en profiter. 
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mais il veut avoir outre cela cinq cents écus 
pour des faux frais , & Voltaire les lui re- 
fufe. Le juif , trompé dans fes efpérances , 
refufe de reprendre les diamans & accufe 
Voltaire d’avoir fubftitué une grande quan- 
tité de petits chatons à des gros qu’il avait 
reçus de lui. Le juif fut d’abord protégé 
hautement par Maupertuis & par tous les 
Français de fa cabale. Les Allemands , ja- 
loux des Français établis parmi eux & pro- 
tégés préférablement , firent beaucoup de 
bruit de cette affaire; les érudits de cette 
nation , qui n’eftiment pas affez les poéfies 
de Voltaire & qui le méprifent pour quel- 
ques anachronifmes qu’ils a faits dans l’hif- 
toire, triomphèrent de cette aventure, & 
travaillèrent à en envenimer les circonftan- 
ces. En un mot, Voltaire fut fur le point 
de palTer pour un fripon. Ses ennemis pro- 
fitent de l’occafion; on allure à Frédéric que 
le juif eft lemifTaire de Voltaire en Saxe 
pour agioter les billets de la Steuer; & on 
ajoute que ce poète fe moque des vers 
du roi , & plaifante fur fes goûts & fes oc- 
cupations. Ce dernier trait n’était pas le 
moins malin : il réuffit, & Voltaire eut ordre 
de ne plus fe montrer i Potzdam, Le roi t 

qui 
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qui craignait que les juges ne ménageaient 
fon favori, envoie le comte de Rothembourg 
chez le chancelier Cocceï, pour lui dire qu’iL 
abandonne entièrement cette affaire à la jus- 
tice (16). 

Le procès dura plufîeurs mois. Voltaire 
pria Maupertuis de recommander fa caufe 
à M. de Jarriges; mais le préfîdent répondit 
gravement qu ’/7 ne pouvait fe mêler d'une fi 
mauvaife affaire. Enfin la vérité l’emporta. 
Le juif fut condamné, malgré tous ceux qui 
le protégeaient , au grand regret de M. le 
préfîdent de l’académie , Sc des érudits Al* 
lemands. 

Une jufüfication fi authentique , n’em- 
pêcha pas le bon préfîdent & fes amis de 
publier dans toute l’Europe que Voltaire 
avait volé des diamans. On excita encore 
le juif à écrire au roi contre lui. Mais bien-\ 
tôt on fut réduit à fe taire ; car le juif fut 
condamné à être enfermé à la citadelle de 
Magdebourg, pour avoir fait fix fauffes let- 
tres-de-change & plufîeurs autres fripon- 
neries dans le goût de celle qu’il avait voulu 
faire au pôete. 

Voltaire, n’ignorait point les menées fe- 
crettes de Maupertuis contre lui; cependant 

ViJt db F. T’orne IV. ' G 
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le préfixent le rit , comme à l’ordinaire , 
quand il fut rentré en faveur. Un jour que 
les beaux -efprits étaient Jinvités , comme on 
difait , à manger le rôt du roi , Maupertuis 
fe fit attendre. Lorfqu’il arriva , Voltaire 
lui fit fon compliment fur l’ouvrage nou- 
veau qu’il avait donné au public. C’étaient 
des lettres fur le bonheur . » Votre livre , 
«non préfident , ajoute- t-il , m’a fait plaifir , 
à quelques obfcurite's près , dont nous cau- 
ferons enfemble. ». 

Des obfcurités ! dit Maupertuis d’un ton 
fec; il pourrait, Monfieur, y en avoir pour 
vous. Voltaire le regarde, lui met la main 
fur l’épaule , & lui dit : >» Je vous eftime , 
non préfident; vous êtes brave, vous vou- 
lez la guerre. » 

Depuis ce tems-là, Voltaire fit courir plu- 
fieurs pièces manufcrites contre Mauper- 
tuis ; quelques unes même furent imprime'es. 
Enfin ce géomètre s’avifa de publier des let- 
tres pleines de rêveries , où il propofait de 
faire un trou au centre de la terre ; de guérir 
les maladies en mettant les malades dans un 
enduit de poix -réfine ; d’établir une ville 
toute latine , èc plufieurs extravagances de 
gctte efpècc, La belle occafion pour Vol? 
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taire ! & n’eft-il pas permis du moins de rire 
un peu aux dépens d’un homme qui a voulu 
nous perdre ! Frédéric écrivit contre l'ou- 
vrage de Maupertuis, & le tourna en ridi-i 
cule ; il envoya fon manuferit à Voltaire. 
Celui-ci ernt pouvoir plaifanter fur un ou- 
vrage contre lequel le roi avait écrit des' 
plaifanteries , 8c il écrivit [’Akakia. Il mon-; 
tra cet ouvrage à Frédéric, qui en rit de' 
bon cœur avec lui; & d’autant plus, que 
l’auteur avait employé plusieurs de fes idée4 
Rien de plus naturel alors que de fongec 
à le faire imprimer ; & cfed ce que fit Vol- 
taire. Un officier, qui veillait d l’impreffion 
d’un ouvrage fur la fortification des places ,’ 
furprit chez fon imprimeur plufieurs feuilles 
de l’Akakia ; 8c en avertit Maqpertuis. Le 
préfident fe plaignit au roi , qui fe fit ap- 
porter tous les exemplaires. Après cela il 
envoya chercher Voltaire, & dit, en les lui 
montrant : « Comment avez-vous pu vous 
réfoudre à écrire un ouvrage auffi défobli- 
geant contre un homme avec lequel vous 
mangez tous les jours à ma table, & avec 
qui votre état vous oblige de bien vivre ? 
Je fuis perfuadé que vous comprenez main- 

Cx 
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tenant combien votre vivacité eft condamna* 
ble. Quant à moi , quoique vous m ayiez 
manqué dans cette occafion , j’oublie en- 
tièrement cette affaire , & je ne veux y 
prendre part que pour vous raccommoder 
avec Maupertuis. Donnez-moi votre parole 
que cet ouvrage ne fera pas imprimé ail- 
leurs. » Voltaire fembla touché de ce difi. 
cours , & promit que l’Akakia ne paraîtrait 
jamais. Trois femaines après l’Akakia pa- 
rut ; le roi, qui avait malheureufement com- 
mencé à fe mêler de cette affaire , lorfqu’il 
aurait dû laiffer çes deux hommes fe dis- 
puter à leur aife, fut piqué contre Voltaire, 
brûla lui-même l’exemplaire qu’on lui mon- 
tra , Sç fit brûler les autres le lendemain par 
la main du bourreau. Voltaire, piqué à Ton 
tour que Frédéric fe fût mêlé dans des que- 
relles de littérature , fit une épigramme 
fanglante fur les deux brûlures. Il ordonne 
à fon domeftique , en fortant de l’anticham- 
bre du roi, de lui ôter la croix de mérite 
fc la çlef de çhambellan , en difant : débar-. 
raffc[-moi , mon ami, de çes marques honteufes 
4e la fervitudç ; il fufpend l’une & lautre à 
clef de la çhambrç de fa majeffé , Ce 
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retire à Berlin , en maudiffant les beaux- es- 
prits qui veulent gouverner l'empire des 
belles-lettres comme un régiment. 

L’abbé de Prades (a) fut chargé de fuivre 
Voltaire à Berlin , pour lui enjoindre , de 
la part du roi , d’écrire fur le cbamp une 
lettre d’excufe à Maupertuis ; - & il le pré- 
vient qu’il a ordre de rapporter fa ré- 
ponfe en propres termes. Qu’il aille fie 

faire répondit Voltaire. Quoi ! dit 

l’abbé, ed ce là la réponfe que je dois por- 
ter à fa majefté de votre part i Oui, répli- 
qua, Voltaire , & ajoute^-y que je vous y ai 
envoyé avec lui. 

L’abbé retourne à Potzdam ; il entre en 
tremblant chez le roi : on lui demande la ré- 
'pfonfe, il hélice : on veut abfolument la fa- 
voir ; enfin il la dit en bégayant. Le roi 
fait un grand éclat de rire , fe fait répéter 
plufieurs fois la réponfe , & à chaque fois 

(a) L'abbé de Prades , qui avait été ob:igé de 
quitter la France, pour une fameufe thèle dont 
il n’éiait pas l’auteur , avait trouvé un aille chez 
le roi de PrulTe qui fe faifait un plaifu d’huiuiiicr 
les prêtres. Cet abbé fut foupçonné , pendant la 
guerre , de quelques correfpondances fufpcaes , & 
enfermé à Magdebourg. 
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Jes éclats redoublent. Ce trait caraélérife 
Frédéric. Un monarque ordinaire aurait va 
dans cette réponfe une infelence digne da 
dernier fupplice : Frédéric n’y vit que l’ex- 
plofion ridicule d’un homme en colère , qui 
me pouvait rien , contre un homme qui pou- 
vaic tout; & à la vérité ce n’était que cela. 
'Au lieu de le punir , il lui renvoya la croix 
& la clef, Sc le rappella à Potxdam. 

Voltaire revient , entre dans la chambre 
l’Akakia à la main, & le jette au feu, en 
ëifant : « Voilà, lire, les relies de ce mal- 
heureux livre qui m’a fait perdre votre arai- 
t.fé. » Aulfi tôt le roi s’efforce de dérober FA- 
kakia aux iammes ; Voltaire s’oppofe d’une 
main aux efforts du roi, & de l’autre enfonce 
avec des pincettes la brochure dans le foyer. 
Enfin Frédéric l’emporte après avoir brûlé fes 
manchettes, l’Akakia eft fauve , & les deux 
aéleurs finiflewt par rire, s’embraifer & fou- 
per enfemble. 

Deux autres affaires que Voltaire eut avec 
Maupertuis, causèrent de nouvelles tracalTe- 
ries , & dégoûtèrent de plus en plus Fré- 
déric de la fociété des beaux-efprits & des 
philofophes. 

La Bcaumellc , en revenant de Copen- 
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hague j pafla par Berlin , dans l’efpérance 
d’entrer au fervice du roi. Il s’adredâ à Vol- 
taire , & eut l’imprudence de le prier de 
préfenter au roi une petite brochure , inti- 
tulée: Mtspenfèes , dont il était l’auteur , Sc 
où l’on trouvait les deux padfages fuivans : 
« Voltaire n’eft pas le plus grand poète} 
c’eft le mieux récompenfé. » 

« Le roi de Prude a auprès de lui des 
beaux-efprits , comme les princes d’Allema- 
gne ont des finges dans leurs palais, t, 
Quand Voltaire n’aurait pas eu encore 
dans la mémoire tous les chagrins que lui 
avaient caufés les Français , le premiec 
padage aurait fuffi pour le refroidir fur le 
compte du fieur la Bcaugielle , & le fécond 
pour le détourner de préfenter fon ouvrage 
au roi : audï n’en fit-il rien ; & tout autre 
aurait agi de même. Maupertuis étudiait 
tout ce qui fe paiïâit , & cherchait le mo- 
ment de lâcher contre fon ennemi ce nou- 
veau Français qu’il favait vindicatif & em- 
porté. Le hafard favorifa fon projet. Dans 
un des foupers du roi où l’on était de très- 
bonne humeur. Voltaire dit tout bas au 
marquisd’Argens , qui était auprès de lui : 
Frère , modère ç votre gaieté ; un auteur 
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vient de nous comparer à des fut gts. Cette 
idée fit rire le marquis. Le roi s’en apperçuc 
& voulut (avoir ce que Voltaire avait dît. 
Le marquis répondit que c’était nne plai- 
fanterie qui ne valait pas la peine d’être re- 
dite. Le roi infifta , & Voltaire fut obligé 
de nommer la Beautnelle. Frédéric prit 
fort mal cette plaifanterie. 

Le lendemain , Maupertuis bâtit là-deflus 
«nehiftoire , & peint Voltaire à la Beaumelle 
coinmp un homme qui a voulu le perdre 
dans l’cfprit du roi. De là naquirent ces 
inventives lancées & rendues , que l’on pour- 
rait pafi'er à un homme comme la Beaumelje, 
mais auxquelles Voltaire n’aurait jamais dû 
répondre. 

On dit aufli qu’un propos de la Beau- 
melle , quon rendit au roi , l’indifpofa en- 
core plus contre cet auteur que le palTage 
dont nous venons de parler. Il avait lâché , 
dans un fouper, à ce qu’on prétend, quon 
trouverait à Copenhague trois hommes dont 
Pot^dam ferait jaloux. Quand on rendit ce 
propos à Frédéric , il leva les épaules , & 
dit , je lui confeille d'y retourner. 

Voici l’autre difpute. Maupertuis , jaloux 
de partager avec d’autres académiciens Thon-. 
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neur d’avoir mefuré !a terre , voulut , à 
quelque prix que ce fût , publier quelque 
chofe de nouveau , & s’avifa de donner com- 
me une découverte , que le mouvement dans 
ta matière était produit par la moindre quan- 
tité d'aftion qu'il fallait pour l’ejffeéluer ; prin- 
cipe qu’il revêtit de tout l’aparcil feienti- 
fique du calcul , & qu’il appella la loi du 
Minimum. Cependant tous les philofophes 
anciens avaient dit cela en d’autres termes ; 
car ils avaient établi qu’il n’y avait rien 
d’inutile dans la nature , & qu’elle u’era- 
ployait rien de fiiçerflu } d’od il s’enfuivaic 
néceffai rement , qu’il ri’y avait dans la loi 
générale dq mouvement que ce qui était 
néce/Taire à cette loi. Fontenelle dit que la 
nature agit avec la plus grande économie ; 
le père Malebranche , que Difeu emploie 
toujours les voies & les moyens les plus 
{impies. Maupertuis s’enorgueillifak de cette 
decouverte , renouvellée des Grecs , îorfque 
Kcenîg , bibliothécaire de la prîncelTe d'O- 
range à la Haie , qui était ami de Mau- 
pertuis , vint à Berlin > & lui dit qu’il était 
dans le deflëin de publier quelques letrres 
de Leibuitz où l’idée du Minimum était 
traitée amplement. Kœnig , qui sapper^tte 
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que cette idée avait déplu à Maupertuis ; 
lui écrivit le lendemain & lui envoya le 
manufcrit dont il était queftion , le priant 
de le brûler s’il le jugeait à propos , & 
proteftant qu’il n’avait aucune intention de 
xien faire qui pût lui déplaire. Maupertuis 
affeda de l’orgueil & du mépris , renvoya 
le manufcrit , & rompit avec Kcenig. Alors 
celui-ci publia les lettres de Leibnitz. Maur 
pertuis , furieux , cite Kœnig devant le tri- 
bunal de l’académie, & le fomme depréfen- 
ter les lettres originales de Leibnitz. Kcenig 
répond qu’il avait toujours dit ne polféder 
que des copies de ces lettres ,-qui lui avaient 
été communiquées par un des principaux 
citoyens d’Amfterdam , dont il produific un 
certificat. Maupertuis s’opiniâtre ; ifalfemble 
quelques académiciens, qui lui étaient dé- 
voués (a ) , & fe faifant juge dans fa propre 
caufe , il préfide à. une féance où on déclare 

. (a) Le Marquis d’Atgens nous 'apprend , dans 
fes Mémoires fecrtts de la république des lettres , 
qu’aucun homme de mérite n’alfifta à ce jugement. 
Maupertuis l’avait préparé par toutes les intrigues 
de la cabale , & il s’éflht alluré du fuffrage de tous 
ceux qui attendaient de lui leur fortune , ou qui 
redoutaient fon reffentiment. 
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que les lettres n’ont jamais été écrites par 
Leibnitz , que Kœnig eft un fauffaire qui 
les a fabriquées pour nuire au président ; 
& comme tel , il eft rayé du nombre des 
académiciens. 

Maupertuis avait gagné le roi dans cette 
affaire ; il lui avait infînué que Kœnig était 
fon ennemi , & qu’il avait dit beaucoup de 
mal de la profe 8c de la poéfie de fa majeffé 
à la ptinceffè d’Orange, Ce fut toujours un 
grand crime aux yeux du roi poete ; & il 
prit parti dans cette malheureuse querelle , 
qu’on a tant reprochée à l’académie de 
Berlin , & qu’on ne doit rejettqr que fur la 
vivacité du président 8c la complaifance ds 
quelques membres qui crurent devoir cette 
déférence à leur chef. Tous les gens de mé- 
rite , qui étaient alors membres de l’acadé~î 
mie , & ceux qui y font entrés depuis , ont 
blâmé généralement cette conduite préci- 
pitée r , & voudraient effacer de leur hiftoire 
ce trait , qui n’a tourné qu’à la gloire du fa-; 
vant Kœnig, fans juftifier le gréfident. 

Voltaire , ami de Kœnig , & qui croyait 
avoir de fortes raifons pour ne pas être 
celui de Maupertuis , publia un petit fac- 
tum pour la défenfe du bibliothécaire. Le 
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préfixent fut fi fenfible à cet écrit qu’il en 
tomba malade. Frédéric , qui s’était déjà 
expliqué en faveur de Maupeicuis , crut 
devoir faire UDe démarche propre à le con- 
fôler 8c à montrer à fes ennemis qu’il n’ai- 
mait pas qu’il fut chagriné. 11 alla vorir le 
malade. Mais cette vifite flatteufe , loin d’ap- 
paiterles difputes, ne fit qu’aigrir davantage 
le parti de Kœnig , & irriter de plus en plus- 
.Voltaire , qui s’en était déclaré le chef. 

C’eft alors que V ohaire fit paraître le Tom- 
beau de la Sorbonne , ouvrage plaifanr & fa>- 
tirique , où il faifait les funérailles de Mau- 
pertuis. Cette fécondé fortie augmenta les 
chagrins & la maladie du préfident. Fré- 
déric, juftemenr piqué que Voltaire eût fi 
peu d’égards pour lui , fit une fécondé 
vifite au malade , & lui promit de faire 
brûler la brochure de Voltaire j il tint pa- 
role. Cependant on dit que le roi avait va 
Je Tombeau de la Sorbonne en manuferit, 
*n avait ri avec Voltaire , & y avait même 
ajouté quelques morceaux de fa façon. Mais- 
11 eft concevable qu’on puifie-rire en fecret 
d’une plaifanterie , lorfqu’elle n’eft point 
publiée , & qu’on défapprouve cette même 
plaifanterie, loifqu’étant devenue publique. 
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elle peut affe&er vivement des perfonnœ* 
auxquelles on s’intéreffe. 

Cependant Kœnig , chagriné de caufet 
tant de troubles dans la république des 
lettres , avait prévenu le jugement de l’aca- 
démie de Berlin , 2c renvoyé fa patente. 
Peut-être même que ce renvoi , qui piqua le 
préfident & ceux de fon parti , les engagea 
à porter le jugement que norus avons rap- 
porté. / 

Toutes ces tracafferies ennuyaient Fré- 
déric. Les beaux-efprits , qui voyaient que 
le roi défapprouvait hautement les plaifan- 
reries dont il avait paru s’amufer dans le 
feccec du cabinet & des foupers , perdirent 
infenfiblement cette confiance qui les avait 
rendus aimables , & Frédéric , qui fentit 
cette réferve, & qui nofait plus lui-même fe 
livrer à des faillies dont on avait abufé y 
fe dégoûta des beaux efprits. La réferve fit 
naître la froideur d’un côté & la gêne de 
l'autre} l’ennui fe mit bientôt de la partie ; 
les foupers furent trrftes 3c mauflades , les 
convives fe retiraient fatigués & mécontens. 
Les plus fages foupiraient après la retraite^ 
D’Arget fe retira prudemment ; Algarotti 
en fit autant } 2c d’Arnaud , trop franc & 
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yrop philofophe pour pouvoir fe foutenir d 
la cour , fut envoyé.à Paris , où il honora»!» 
patrie par des écrits charnians. 

Voltaire "était celui qui avait le moins fuj’et 
de ménager la cour. Il était riche , jouiflant 
de la réputation littéraire la plus brillante : il 
n’avait pas befoin d’un roi ; il ne lui fallait 
que du repos. L’Akakia avait été réimprimé 
' en Hollande , & Frédéric , qui s’en prit à 
Volraire , recommença fes froideurs. Vol- 
taire demande la liberté de fe retirer ; Fré- 
déric , piqué , la lui accorde , 8c redemande 
la clef de chambellan , la croix du mérite, 
& le traité qu’il a fait avec lui. Voltaire 
renvoya tout avec le quatrain fuivant: 

Je les reçus avec tendreffe , 

Et je les tends avec doulcut ; 

Comme un amant , dans fa fougueufe ardeur , 
Rend le portrait de fa maîtreile. 

Il ne voulait pas avoir l’air de quitter le 
roi avec fa difgrace & il mit alors quelque 
prix à ces magnifiques bagatelles dont il n’a- 
vait nul befoin , & qu’il n’aurait jamais dû 
recevoir. Frédéric , adouci par ce joli qua- 
train , lui renvoya encore cette cleP& cette 
croix , fi fouvent données & rendues ; 8c 
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Voltaire ne parla plus de fa retraite. Trois 
mois après , il demanda la permiflion d’aller 
aux eaux dé Plombières. Frédéric confent 
â ce voyage. A peine Voltaire eft-il hors 
des états prufltens , qu’on répand dans Ber- 
lin une épigramme contre le roi $ & on la 
met fur le compte de Voltaire. Quelque 
tems après parut en Saxe une fatire , inti- 
tulée : Vie privée de Frédéric II ,• & c’était 
encore l’ouvrage de Voltaire , difait-on a 
Berlin & à Potzdam. 

Le roi , qui fe doutait que le voyage de 
Plombières n’était qu’un prétexte de Voltaire 
pour le quitter , le fait arrêter à Francfort 
pour ravoir encore cette clef, cette croix, 
& fes œuvres de Poéchie , comme difait 
Freytag , fon agent à Francfort. L’ami de 
Voltaire , & fa nièce qui était venue le 
trouver à Francfort avec un pafleport du 
roi de France , furent retenus pendant un 
mois dans l’hôtelferie du Bouc , par ordre 
de Frédéric. Douze foldats les gardaient à 
vue & veillaient Jour & nuit à la porte , 
pour ravoir ia clef, la croix & Tes Poéchies , 
qui devaient arriver de Leipzick. Enfin Vol- 
taire fat mis eu liberté', après avoir rendu 
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tout ce qu’on lui demandait j il en fut quitté 

pour payer les frais. 

Voltaire, de retour en France, écrivît 
ces Mémoires pour fervir à fa vie , où Fré- 
déric n’eft pas ménagé. L’avanie de Franc- 
fort fait exeufer cette faillie ; mais après 
cela, devoir- il fe réconcilier avec le roi 
de FrulTe , devait il recevoir fes vers & les 
corriger ; ou du moins ne devait-il pas 
alors détruire ce monument de fa vengeance. 
Ci contraire à fa conduite ? Frédéric lui pro- 
pofa encore dans la fuite de venir à Berlin ; 
mais il était corrigé de la vanité de vivre 
familièrement avec les poètes rois ( a ). 

Depuis ce tems , Frédéric n’admit plus 
dans fa familiarité ce qu’on appelle propre- 
ment beaux-efprits , & il préféra des favans 
aimables & pofés , dont la converfàtion 


(a) Lorfque Voltaire eut quitté Potzdam , iî 
écrivit au roi r « Sire, j'oublie en SuifTe toutes 
s> mes fautes de Berlin j je fuis bien fâché pour 
» votre majefté que celles des princes foient de 
» nature à ne pouvoir être oubliées , fans cela, je 
» lui donnerais ma recette , préfent qui vaudrait 
» peut-être tous ceux qu'elle avait daigné projette» 
» en ma faveur », 
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était moins fémillante , mais qui ne l'expo- 
faient pas à ces éclats indécens qui l’avaient 
tant tracaflfé. Dans les dernières années de 
fa vie , il n’avait auprès de lui qu’un fran- 
çais , nommé Duval-Pirau , qui ne conferva 
pas long-tems fa faveur , & deux Italiens 
inftruits , habiles courtifans , qui n’avaient 
aucune prétention au bel efprit. 

Voltaire nous a donné un tableau de la 
vie privée du roi dans le tems qu’il était avec 
lui. « 11 fe levait, dit-il, à cinq heures du 
matin en été , & à fix heures en hiver. Si 
vous voulez favoir les cérémonies royales de 
ce lever , quelles étaient les grandes & pe- 
tites entrées , quelles étaient les fondions 
de fon grand-aumônier, de fon grand-cham- 
bellan , de fon premier gentilhomme de la 
chambre, de fon huiflier : je vous répon- 
drai , qu’un laquais venait allumer fon feu , 
l’habiller & le rafer ; encore s’habillait -il 
prefque feul. Sa chambre était allez belle. 
Une riche baluftrade d’argent , ornée de 
petits amours affez bien fculptés , fem- 
blait fermer l’eftrade d’un lit dont on voyait 
les rideaux ; mais derrière les rideaux était, 
au lieu de lit, une bibliothèque; & quant 
au lit* du roi, c’était un grabat de fangle 
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avec un matelat mince , caché par un para- 
vent. Marc -Antoine & Julien, ces deux 
apôtres du Stoïcifme , n’étaient pas plus 
mal couchés. 

« A fept heures , Ton premier miniftre 
arrivoit avec une grolTe liafle de papiers 
fous le bras. Ce premier miniftre était ua 
commis qui logeait au fécond étage dans la 
maifon de Frédersdorf , foldat devenu valet 
de chambre & favori , & qni avait autrefois 
Cervi le roi dans le château de Cuftrin. Les 
fecrétaires d’état envoyaient toutes les dépê- 
chés au commis du roi ; il en apportait 
l’extrait , le roi faifait mettre les réponfes à 
la marge en deux mots : toutes les affaires du 
royaume s’expédiaient ainfi en une heure (1 7). 
Rarement les fecrétaires d’état , les miniftres 
en charge l’abordaîent ; il y en a même à 
qui il n’a jamais parlé. Le roi fon père avait 
mis un tel ordre dans les finances , tout 
s’exécutait fi militairement , l’obéilfance était 
fi aveugle , que quatre cents lieues de pays 
étaient gouvernées comme une abbaye ». 

« Vers les onze heures , le roi , en bot- 
tes , faifait dans fon jardin la revue de fon ré- 
giment des gardes ; & à la même heure tous 
les colonels en faifaient autant dans toutes 
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les provinces ( a ). Les princes Tes frères s 
les officiers généraux , un ou deux cham- 
bellans mangeaient à (à table ( 18 ) , qui 
était auffi bonne qu’elle pouvait être dans 
un pays où il n’y a ni gibier , ni viande 
de boucherie paflable , ni une poularde , 
& où il faut tirer le froment de Magde- 
bourg. Après le repas il fe retirait feul dans 
fon cabinet ; il faifait des vers jufqu’à cinq 
à fix heures ( b ). Enfuite venait un jeune 
homme , nommé d’Argct , ci-devant fecré- 
taire de Valori , envoyé de France , qui 
faifait la leélure (19). Un petit concert 
commençait à fept heures. Le roi y jouait 
de la flûte auffi bien que le meilleur arcifle ; 


(a) En revenant de la parade , il entrait dans 
une falle pour voir s’il n’y avait point quelqu'un 
à lui préfenter , ou quelques petfonnes qui vou- 
lurent lui parler; il y demeurait cinq à fix mi- 
Jiutes , 8c faifait des révérences , même quand il 
n’y avait que fes valets de chambte. 

(A) Son dîner durait une heure. En fe levant de 
table il prenait ordinairement un de ceux avec qui 
il avait dîné , 8c caufait avec lui dans remhrafure 
d'une fenêtre ou en fe promenant , ou il le menait 
dans un corridor , ou même fur un efcalier, quand 
il ne voulait pas être entendu de ceux qui étaient 
dans la chambre. 
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les concertans exécutaient fouvent de fe$ 
compofitions ; car il n’y avait aucun art qu’il 
ne cultivât ; & il n’eût pas elTuyé chez les 
Grecs la mortification qu’eut Epaminondas , 
d’avouer qu’il ne favair pas la mufique (zo)* 
» On foupait dans une petite falle dont 
le fingulicr ornement était un tableau , dont 
il avait donné le deflin à Pêne, fon pein- 
tre , l’un de nos meilleurs coloriftes. C’était 
une belle Priapée. . . . » 

« Les repas n’en étaient pas fouvent moins 
philofophiques. . . . Jamais on ne parla en 
aucun lieu du monde , avec tant de liberté , 
de toutes les fuperftitions des hommes ; & 
jamais elles ne furent traitées avec plus 
de plaifanteries & de mépris. Dieu était 
refpeélé ; mais tous ceux, qui avaient trompé 
les hommes en fon nom , n’étaient pas 
épargnés. Il n’entrait jamais dans le palais 
ni femmes ni prêtres ; en un mot, Frédéric 
vivait dans fa cour , fans confeil & fans 
culte. » 

Nous ajouterons ici une autrë diftribution 
de fon tems , qui fuppléera à ce qui ne fe 
trouve point dans celle de Voltaire. Frédé- 
ric, au commencement de fon règne , fe ren- 
dait à Berlin dans les premiers jours de 


i 
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janvier , pour recevoir les complimens cîe 
nouvelle année. Sur la fin de fa vie , il ne 
recevait plus ces complimens j il fe con- 
tentait, le premier de janvier, en donnant 
le mot à l’officier du jour , de faire fou- 
fiaiter aux officiers de la gatnilon de Berlin 
une bonne année , beaucoup de fanté & 
un prompt avancement. Quelquefois il ajou- 
tait qu’il leur fouhaitait plus d’application à 
lpur devoir. 

Ordinairement Frédéric fe rendait à Berlin 
pour le 18 janvier, anniverfaire de fon cou- 

* y A . 

ionnement. Cette fête fe célébrait avec 
magnificence : on mangeait dans le fervice 
d’or ; & Frédéric , qui ne voulait pas que 
ces fêtes fulTent à charge aux princes Sc 
prir.celTes de cette maifon , leur faifait or-; 
dinairement un préfent dans ce tems. 

Avant le 14 janvier , jour de fa nai£- 
fance , il repartait ordinairement pour Fotz- 
dam. Souvent il permettait au prince- héré- 
ditaire & aux généraux des garnifons des 
provinces d’y relier plus long- tems, pour 
jouir des plaifirs du carnaval , c’eft-à-dire , 
dp» opéra & des redoutes. Quelquefois auffi , 
il leur témoignait avant fon départ, qu’il 
ferait bien aife qu’ils fe retiraflem chacun 
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dans leurs provinces j mais il ne partait 
jamais fans leur faire fentir fes intentions 
en peu de mots. 

De retour à Potzdam , le roi s’occupait 
à faire le plan des revues 8c des manœuvres 
de l’année. Au mois de février les exercices 
commençaient en môme tems dans toute la 
Marche électorale , dans le duché de Magde- 
bourg & la Poméranie. Lorfque les foldats 
de la campagne avaient rejoint les régimens 
de Potzdam , les exercices fe faifaient tous 
les jours , à moins que le tems ne fût ex- 
trêmement mauvais ; & le roi y affiliait 
très-fouvent. 

Au commencement de mai , il faifait une 
revue particulière de la garnifon de Potzdam 
& de Berlin. Celle de Berlin fe faifait or- 
dinairement dans le parc ou bois qui cft 
à la porte de cette ville. Elle durait deux 
jours. La premier jour , on faifait la revue 
des cinq régimens d’infanterie , & le fécond 
de deux autres avec les houfards 8c les 
gendarmes. Sur la fin de fa vie , lorfque 
fi fanté fut affaiblie , il faifait le même 
jour la revue de la garnifon entière. Mais 
ce changement n’a eu lien que deux fois 
tout au plus. Toutes ces occupations étaient 
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réglées au jour & à la minute. La veille 
de la revue particulière, le roi venait cou- 
cher au château de Charlottenbourg , qui 
eft à une lieue de Berlin au bout du parc. 
Le premier jour , lorfque la revue était 
finie , il allait dîner chez fa foeur la prin- 
cefle Amélie ; après cela il retournait cou- 
cher à Charlottenbourg , & après la revue 
du fécond jour, il repartait pour Potzdara 
fans mettre pied à terre. 

Le iy , le \6 & le 17 niai étaient con« 
facrés à la revue de la garnilon de*Potzdam, 
Le 18 il fe repofait. Le^t 9 il allait dîner 
à Spandau , & y faifait la revue des régi- 
mens d’infanterie des princes Henri & 
Ferdinand de Prufle. De là , il venait pafler 
la nuit à Charlotteabourg , & le lendemain , 
il faifait dans le parc la revue particulière 
des régimens de Bakhof cuiraflîers & de 
Kavalski. Après celà , il entrait à Berlin , 
oiî il faifait palfer en revue trois autres ré- 
gimens qui fe rendaient à cet effet dans cette 
ville de Francfort-fur-l’Oder, de Prentzlow 
& de Kcenigsberg dans la nouvelle Marche. 
Autrefois la revue de ees régimens fe faifait 
hors de la ville } mais fur les fîx ou huit 
dernières années de fa vie , il la fit da M 
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le jardin du roi , grande place qui eft der- 
rière le château» Après cette dernière revue , 
Frédéric fe rendait au château de Berlin. 

Il y avait cour , & tous les officiers fupé- 
rieurs & inférieurs des régimens s’aïïera- 
blaient fur la place du château , pour pren- 
dre le mot , que le roi donnait lui-même. 
Pendant toute cette journée , les foldats 1 
étaient obligés d’avoir leur, uniforme neuf, 
les cheveux poudrés & le fabre au côté. • 

Après dîner , on diftribuait la difpolïtion 
des manoeuvres qui devaient fe faire le len- 
demain. Le roi fe couchait à 9 heures ; à 
4 heures du matin il était debout , & les 
manoeuvres commençaient. Elles dataient 
Mois jours, & le dernier était confacré à 
imiter quelque bataille. 

Le foir, Frédéric retournait à Potzdam , 

& s’y repofait un jour. Le lendemain, il 
partait pour les revues de Magdebourg. 

Lorfque le roi était dans les provinces 
pour faire les revues , il s’occupait en même 
rems , cbmme nous l’avons vu , de tous les 
autres objets de l’adminiftration. Les con- 
fèillers provinciaux étaient obligés de fe 
rendre à certains endroits qu’on leur indi- 
quait , le roi les interrogeait fur les plus 

-, P cti ‘S 


Digitized by G»ogle 



de Frédéric II. * 7 j 

petits objets , les louait ou les blâmait , 
leur donnait des avis ou des ordres , Sc 
defcendaic dans les plus petits détails des 
affaires & de l’état des provinces. 

Après la revue de Magdebourg , Fré- 
déric retournait à Potzdam , où il fe repo- 
faic quelques jours, & le premier de juin, 
il partait pour Cuftrin. Il y arrivait à dix 
heures du matin , faifait après dîner la revue 
des trois régimens dé la nouvelle Marche , 
Lothum , Thun & Geetze ; & le lendemain 
il faifait la revue générale. Du lieu de la 
revue , il partait, fans mettre pied à terre, 
pour Stargard , où il arrivait à une heure 
après mi dû 

11 reliait plus long-tems dans la nouvelle 
Marche que dans les autres provinces , parce 
que ce pays avait beaucoup fouffert dans la 
guerre de fept ans , & qu’il s’appliquait 
avec ardeur à tous les détails qui pouvaient 
réparer les dévaluations. 

La revue de Stargard durait trois jours. 
Autrefois il faifait cette revue à Stettin ; 
mais dans la fuite il préféra Stargard , dont 
les environs étaient plus commodes pour les 
manœuvres. 

De Stargard, Frédéric partait pour I 4 
Vie de F. Tome IV , D. 
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PrufTe j & faifait près de Mockerau la revue 
des troupes qui font en garnifon dans ce 
royaume. 11 n’allait point dans la PrulTe 
orientale , parce qu’il n’aimait pas de pafler 
fur un territoire étranger. Toutes les fois 
qu’il était obligé d’entrer dans un autre 
état , il baillait les flores de fa voiture , afin 
de n’être point vu, 

Lorfque les revues militaires étaient finies , 
il revenait à Potzdam , & faifait la revue des 
miniflres dont nous avons parlé dans le troi- 
ficme tome. Les chefs des départemens fe 
rendaient auprès de lui , mettaient fous fcs 
yeux le compte le plus exaét de leur ad- 
miniflration , & recevaient des ordres pour 
l’année fuivante. 

Lorfque toutes ces affaires étaient finies ; 
Frédéric prenait quelque repos , fi l’on peut 
appeller repos des jours dont une grande 
partie fe palîait à expédier avec exaélitude 
toutes les affaires journalières. Ce prétendu 
repos ne durait pas long-tems ; car vers la 
fin du mois d’août il repartait pour les re- 
vues de Siléfie , qui occupaient en tout 
quinze jours , en comptant le voyage & le 
retour. 

Aux premiers jours de fcptembre , il était 
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de retour à Potzdam , & le io de ce mois 
commençaient auprèsde cette ville les grandes 
manœuvres d’automne , où il invitait un 
grand nombre d’officiers de toutes les pro- 
vinces. 

Aux dernières manœuvres de 178 q , o 3 ‘ 
il ne put affifter à caufe de fa maladie , 
il avait le plan fur une table , & à chaque 
coup de canon il fuivâit fur le papier les 
marches que devaient faire les divers ré- 
giniens. 

Lorfque le roi recevait des vili tes de quel- 
ques princes ou princelfes étrangères , il 
n’en interrompait pas un inftant fes affaires ; 
& quand la vifite durait trop à fon gré , 
il difait ordinairement à table : J'ai en- 
tendu dire que vous vouliez me quitter. On 
comprenait ce langage , & on partait. 
Quelquefois auffi , il propofait de prendre 
de nouveaux divertilfemens chez la reine ou 
chez les princes fes frères , & trouvait ainlï 
le moyen de rentrer dans la folitude qu’il 
aimait. 

C’eft pendant le féjour de Voltaire à 
Berlin que Frédéric fit à un prêtre la plai- 
fanterie fuivante. Ce prêtre , curé de village 
auprès de Stettin, avait ofé , dans un fermo» 
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fur Hérode , faire quelques allufions qui 
tombaient fur Frédéric. Le roi , fous le faux 
nom d'un prêtre , le cita au confiftoire à 
Potzdam. Le pauvre homme fut amené par 
/les gens apoftésj Frédéric prit une robeâc un 
rabat de pre'dicant ; le marquis d’Argens & 
le baron de Porlnitz, qui avait changé deux 
ou trois fois de religion , fe revêtirent d’un 
habit femblable 5 on mit un tome du dic- 
tionnaire de Bayle fur une table , en guife 
d’évangile , & le coupable fut introduit par 
deux grenadiers devant ces trois minières 
du feigneur. Mon frère , dit le roi , je vous 
demande , au nom de Dieu, fur quel Hé- 
rode vous avez prêché ? — Sur Hérode qui 
fit tuer tous les petits enfans , répondit le 
bon homme. — Je vous demande lî c’était 
Hérode premier du nom ; car vous devez 
favoir qu’il y en a eu plufîeurs. Le prêtre 
de village ne fut que répondre. — Com- 
ment , dit le roi , vous ofez prêcher fur un 
Hérode , & vous ignorez quelle était fa 
famille 2 vous êtes indignç du faint miniftère. 
Nous vous pardonnons pour cette fois $ 
mais fâchez que nous vous excommunierons , 
fi jamais vous prêchez contre quelqu’un fans 
le connaître! Alors on lui délivra fa feu- 
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tence & Ton pardon j on ligna trois noms 
ridicules , inveutés à plaifir. — Nous allons 
demain à Berlin , ajouta le roi , nous de- 
manderons grâce pour vous à nos frères ; 
ne manquez pas de nous venir parler. Le 
prêtre alla à Berlin , chercher les trois mi- 
niftres ; on fe moqua de lui : & il en fut 
quitte pour cette plaifanterie St les frais 
de fon voyage. 

Quelque temps après le départ de Vol- 
taire , Maupertuis fit un voyage en France 
pour rétablir la lànté & dilfiper fes chagrins. 
Il fe retira enfuite à Basle en Suifle , 
011 il mourut. Alors les foupers philolo- 
phiques celTèrent entièrement à Potzdam 1 
& Frédéric , ennuyé de faire des plaifan- 
teries fur les fuperlfitions , s’amufait à tour- 
ner en ridicule les efpèces de beaux-efprits 
qui lui reliaient encore. Le baron de Pœl- 
nitz était fur-tout le plaltron continuel de 
fes railleries : Quand changerez-vous pour la 
quatrième fois de religion ? lui difait-if. 
Ek ! mon dieu ! mon cher Pœlnitz lux 
di fait-il une autre fois , fai oublié le nom 
de cet homme que vous volâtes à la Haie , 
en lui vendant de l’argent faux pour du. 
fin. Aidez un peu ma mémoire , je vous 

Di 
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prie (n ). Il traitait à peu près de meme 
le marquis d’Argens , qui fou (Trait tout , 
pourvu que fa penfion lui fût payée. 

Cependant on s’ennuie à la fin de plaifan- 
ter des gens qui n’ont pas l’efprit ou la 
hardieiïe de répondre. Frédéric lentic foU- 
vent cet ennui , & il s’écria un jour en 
bâillant : Ejl ce qu’il n'y aura donc plus de 
querelle ? 

La guerre qui s’alluma en 17 yé vint le 
tirer d’un état de repos , peu fait pour 
un efprit aufli aétif que le lien ; elle fut 
pour lui la plus glorîeufe du monde , puif- 
«ju’il eft décidé qu'il y a de la gloire à 
la bien faire. 

Dans le cours de cette guerre , il écrivit 
à la comteffe de Camas , grande-maîtrefle 
de la cour de la reine-mère , des lettres 
familières , comme peu de rois en écrivent. 
Il ellimait beaucoup cette dame qui était 
en grande réputation de vertu , & qui avait 
pluficurs années de plus que lui. Ces lettres 
font des preuves fenfibles que Frédéric 
eflimait les plaifirs de l’amitié , & qu’il favait 
fe dépouiller de la majefté pour fe les pro- 
curer ( n ). 

Eu 17 60, il fut en quartier d’hiver à Leip- 
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zick ; il y profita de fes momens de loifir 
pour s’entretenir avec des gens de lettres 
allemands. Cette ville célèbre , eft ponr les 
lettres en Allemagne , ce que Paris eft en 
Fiance. Il vit particulièrement Gottfched , 
Gellert & Winklcr. Le premier eft regardé 
comme le créateur de l’allemand moderne ÿ 
il a fait fentir à fes compatriotes que leur 
langue pouvait être perfectionnée. Il ne 
plut point à Frédéric. Ce prince témoigna 
beaucoup plus d’eftime pour Gellert dont 
les fables ont été traduites dans prefque 
toutes les langues, & dont les Français» 
qui ont la Fontaine , n’ont jamais bien voulu 
fentir le mérite ( 1 3 ). 

Après la paix d’Hubertsbourg le roi fut s 
Morizbourg , où il vit amicalement l’Elec- 
teur & l’Eleétrice de Saxe. Ce voyage eft 
remarquable pour la vie privée de Frédéric. 
On a imprimé mille fois qu’il n’aimait point 
la magnificence , & qu’il n’avaic jamais 
quitté fes bottes ni l’uniforme de fon régi- 
ment des gardes. C’eft à cette époque feu- 
lement qu’il faut placer l’ufage du roi à cet 
égard. Ce fut pour ainfi dire ici la dernière 
fois qu’il porta un habit de couleur & des 
fouliecs. Depuis le commencement de fon 
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règne jufqu’alors il donna quelquefois des 
fèces & des carroufels , où il parut en habit 
de drap d’or avec des boutons de diamans ; 
il mangeait dans une vaifTelle d’or de fix 
à fept millions , & il ne négligeait rien 
alors pour donner à fa cour tout l’éclat 
de la magnificence. La guerre de fept ans 
lui fit fentir fans doute , que l’argent eft 
le nerf d'un état & fur- tout d’un état comme 
le fien : c’eft alors qu’il commença à aug- 
menter fon tréfor , à étendre fur toutes les 
parties cette économie févère que bien des 
gens ont traitée d’avarice , 8c qui n’était 
véritablement qu’une économie indifpen- 
fable dans la fituation où il fe trouvait. De- 
puis ce teins là il porta toujours un furtout 
bleu, & dans les jours de grande cérémonie 
un uniforme de velours brodé. 

Vers ce même tems fon corps fe courba 
un peu , & fa tête fe pencha du côté droit : 
ce qui venait fans doute des fatigues de la 
guerre. Sa conftitution était afTez faible ; 
mais il s’était formé un tempérament robufte 
à force d’aélivité 8c de travaux. Sa taille 
était médiocre. Il avait de grands yeux 
bleus j fon regard était perçant. Il parlait 
l’allemand d’une manière rude & fans cor- 
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re&ion ; il parlait mieux le français , 8c 
alors fa voix était douce & agréable. Quand 
on l’approchait pour la première fois , 8c 
que l’idée d’un fi grand homme infpiraic 
quelque trouble, on était rafluré à la pre- 
mière queftion qu’il faifait. Il avait l’art de 
mettre tout le monde à fon aife ; & il y a 
apparence qu’avant de voir quelque homme 
célèbre , il fe préparait quelques inflans 
auparavant fur ce qu’il voulait lui dire. U 
parlait de guerre au militaire; de vers, 
au poète ; d’agriculture , au cultivateur ; de 
jurifprudence , au jurifconfulte ; de com- 
merce , au négociant ; de politique aux 
Anglais. S’il parla jamais à un cordonnier , 
ce qui ne ferait pas extraordinaire, il s’en- 
tretint fans doute avec lui de la qualité des 
cuirs 8c de la meilleure manière de faire 
des fouliers. 

II aimait à faire des queflions , â inf- 
truire , & fur-tout à plaifanter ( 14 ). Les 
femmes étaient fouvent l’objet de fes rail- 
leries ; & il fe plaifait à lancer contre elles 
des traits allez femblables à ceux de Boileau 
& de Juvenal. Ses courtifàns mariés devaient 
s'attendre à être Couvent plaifanrés fur les 
talens de leurs époufes ; & quand le pauvre 
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comte de S • • qui avait bien l’époufe la 
plus vertueufe de tout Berlin , fe fâchait 
de fes farcafmes , le roi s’amufait beaucoup 
& redoublait la dofe. Il a demandé à des 
femmes des nouvelles de leurs bâtards , & 
a parlé de leurs victoires à des princes qui 
n’avaient jamais vu tirer un coup de fufil. 

Il n’eflimait pas les médecins , & aimait 
beaucoup à faire le médecin lui-même. S’il 
caufait avec quelqu’un qui fût attaqué de 
quelque maladie , il ne manquait jamais de 
lui confeiller un régime & des remèdes. Sa 
. recette la plus ordinaire était l’exercice & 
la rhubarbe. Il envoyait des pilules à Vol- 
taire , & toutes fortes de poudres & d’autres 
drogues i la princefTe Amélie fa foeur, Sc 
à d’autres perfonnes qu’il aimait. 

On a trouvé un peu dure la manière dont 
il reçut, en 178* , quatre médecins qu’il 
fit venir , pour en chc ifir un , afin de rem- 
placer fon médecin qui venait de mourir. 
Après leur avoir demandé leur nom , il 
dit à l’un , votre pire était un prêtre ; à 
on fécond , votre pire était un coquin ; à un 
autre , combien ave^-vous envoyé de gens 
dans l’autre monde ? Cette dernière queftion 
était ordinairement celle qu’il faifait à un 
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médecin la première fois qu’il lui parlait. 
11 avait fait venir de Drefde un médecin 
anglais, nommé Baylies , pour mettre en 
vogue l’inoculation dans fes états. A fon 
arrivée , il le fit venir, & lui fit la queftion 
favorite : combien, aveç-vous envoyé de gens 
dans l'autre monde ? Baylies , qui était 
auffi brufque que fpitituel , lui répondit fur 
le champ : pas tant que vous , fire ! Frédéric, 
qui aimait mieux plaifanter que d’ètre plai- 
fanté , lui tourna le dos , & ne le vit plus 
depuis ce tems-Ii. Il fit, dit on , la même 
queflion au doéteur Zimmerman qu'il fit 
venir à Potzdam dans le tems de fa dernière 
maladie , mais celui-ci lui répondit : pas tant 
que vous , fire , & avec moins de gloire. 
C’eft à tort que l’on a imprimé dans une 
feuille anglaife , que Baylies avait traité ce 
monarque & joui de fa confiance jufqu’au 
dernier moment de fa vie ; jamais ce mé- 
decin n’a preferit pilules ni poudres à Fré- 
déric j & voilà comme on écrit les gazettes. 

En 1763 Frédéric fit un voyage , où il 
vit d’AIembert , & le ramena avec lui à 
Berlin. Il l’avait déjà invité plufieurs fois à 
venir prendre la place de Maupertuis j mais 
le favant, inftruit parle naufrage de Voit 
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taire , ne voulut pas s’expofer fur une met 
fi orageufe. Pendant fon féjour à Potzdam y 
Frédéric redoubla (es inftances j & J’Alem- 
bert perfifla dans fon refus. Frédéric, pique,, 
dit de lui : « II met fa gloire à refufer les 
princes , 8c il efpère que la poftérité lui 
tiendra compte un jour de ce défintérefTe- 
ment ; il la connaît mat ; on elle n’en dira, 
rien , ou elle dira qu’il a fait une fottife. » 

Frédéric fe trompait : il valait mieux jouir 
dans fa patrie de la liberté , de la confidéra- 
tion & du repos , que d’aller dans un pays 
éloigné fe faire chef d’une fociété qu’il fera- 
blaït ne pas efïïmer beaucoup lui-même , fc 
qu’il prenait fouvent plaifîr à plaifanter. 

En effet , Frédéric qui avait créé pour 
ainfi dire cette académie , qui faifait fouvent 
lui-même lire des mémoires dansfës féances^ 
ne JaifTait pas de lâcher fouver.t des farcafmes 
contr’elle. Voici à quoi on attribue la caufë 
de fon mécontentement. Un jour , dit-orr, 
il voulut s’affurer fi les louanges que les 
académiciens prodiguaient a fes mémoires , 
étaient bien fîncères. Pour cet effet , il fit 
paffer au fecrétaire perpétuel un manufcrit 
de fa façon , en cachant foigneufement d’où 
il venait. Soit oubli ou négligence , il n’ea 
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fut fait aucune mention. Au bout de quel- 
que tems , le nom de fauteur tranfpira , & 
les louanges commencèrent •, mais on pré- 
tend que Frédéric répondit : Vous m‘ave% 
appris ce que je dois penfer de vos fuffruges* 
Depuis ce tems il affe&a fôuvent du mépris 
pour l’académie , quoiqu’il en diftinguât plu* 
fleurs membres j & il fovorifa toutes les 
critiques que l’on écrivit contr’eux ( a ). 
Une lettre à d’AIembert , qui a été im- 
primée plufieurs fois en français & en alle- 
mand , nous donne une idée de la manière 
dont il s’exprimait lut ce fujèt : « J’ai pen 
» de nouvelles à vous apprendre , lui dit-il j 
» comme philofophe , vous ne vous embar- 
» raflez guère des nouvelles politiques, 6» 
» mon académie ejt trop bête pour vous four- 
ra) Nous verrons dans la fuite qu’il encouragea 
les plaisanteries que l’on fît contre eux , & qu’il 
donna même le plan d’un ouvrage critique fur 
leurs mémoires. Quand il les faifait venir c’était 
fouvent pour fe moquer d’eux. It appelait l’un fon 
Montcfquicu , un autre fon d’AIembert , un troi- 
£eine fon FontcneBe ; les bons académiciens 
faifaient de profondes révérences , & allaient con- 
ter ces beaux compliment à Berlin , pendant que 
Frédéric riait tout feul de leur crédulité 2c s’ap* 
piaudiflaü de fon perlîfflage. 
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n nir quelque chofe aintérejfunt. » Il leur 
avait dcfandu da nommer eux- mêmes leurs 
membres , & il s’était chargé de le faire. 
Parmi plufieurs gens de mérite , il s’y glilla 
fouvent des perfonnes qui y figuraient allez 
mal , & c’eft furtout aux dépens de celles- 
là qu’il s’amufait ( a). Plufieurs favans de 
mérite furent fenfibles à des plaifanterie9 
qui rcjailliflaient fur tout le corps , & s’em- 
preiïerent de quitter Berlin dès qu’ils en 
trouvèrent l’occafion. Euler, qui parut à l’a- 
cadémie au commencement du règne de 
Frédéric , retourna en Ruffie au bout de 
quelque tems. Bitaubé , à qui fa traduc- 
tion d’Homère a acquis une réputation 
juftement méritée , s’ennuyait à Berlin > 
Si allait palfer des années entières à Paris , 


(a) Frédéric (avait tout ce qui fe partait jufques 
chez les particuliers. Ses généraux lui rendaient 
compte de ce qui fe partait parmi les officiers ; 
fes amis beaux-efprits le faifaient rire aux dépens 
des minirtres , des confeillers 6c des académiciens ; 
fes laquais , fes valers-de-chambre & fes académi- 
ciens aux dépens des particuliers , 6c la plupart 
avaient des gens en fous- ordre , chargé de ramarter 
les anecdotes 6c les aventures dont ils voulaient 
amufer le roi. 
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fans la permiflion du roi , au rifque d’ètre 
remercié. Prévôt , qui a traduit Euripide , 
ne relia qu’un an ou deux à Berlin , & 
quitta fa penfion , quoiqu’il fût fans fortune. 
L’évêque in partibus , Pernetti , remercia 
Frédéric de fes bontés , & fe retira en 
France ; d’autres > qui n’avaient aucune ef- 
pérance de trouver ailleurs ce qu’ils avaient 
à Berlin , partirent de même. Lorfque le 
favant Sulzer mourut , ou chercha en vain 
quelqu’un qui voulût le remplacer. Depuis 
le commencement , le roi chargeait d'Alem- 
bert de lui envoyer de nouveaux fujets 
de Paris. Il n’en fut pas toujours content } 
foit que d’Alembert eût été quelquefois 
négligent ou féduit par le plaifir d’obliger , 
foit que le roi confidérât ces nouveaux fu- 
jets fous un autre point de vue que le phi- 
Jofophe. Sur la fin de fa vie , il ne voulait 
plus avoir que des SuilTes, & M. Mérian 
que Frédéric affeélionnait beaucoup , fut 
chargé de trouver dans fa patrie un homme 
propre à remplacer Sulzer. 11 éprouva des 
refus. A la fin il trouva un jeune homme 
de Genève qui relia peu de tems j & à la 
mort de Frédéric cette place était encore 
vacante. 
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L’eremple du roi encouragea quelques 
gens de lettres à tâcher de jetter du ridicule 
fur l’académie. Il y avait dans cette fociété 
un côté qui femblait y prêter beaucoup 
fans qu’il y eût de la faute des académiciens. 
Le roi les obligeait à faire imprimer tous 
leurs mémoires en français. Il eft difficile 
fans doute d’écrire purement, même dans 
fa langue maternelle ; il l’eft bien plus 
encore pour des étrangers , d’écrire pure- 
ment le français , la plus difficile peut-être 
de toutes les langues, à caufe de l’uniformité 
& de la monotonie de fes conftru&ions , 
& de l’art qu’il faut pour les varier. Qu’on 
fe figure donc l’embarras de plufieurs favans 
Allemands , SuifTcs & Italiens , obligés 
d’écrire & de prononcer publiquement leurs 
difeours dans cette langue. Les dilfertations 
les plus favantes , les mémoires les mieux 
penfés perdaient fans doute beaucoup , par 
la contrainte oïl ils fe trouvaient pour ex- 
primer convenablement leurs penfées ; & 
les Français f dont l’oreille eft fi délicate 
pour la prononciation de leur langue, dé- 
daignaient fôuvent des produftions efti- 
mables , parce qu'elles parafaient fous une 
forme à laquelle leur goût ne pouvait s’ac- 
commoder. 
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Prémontval , membre de l’académie de 
Berlin , fut le premier qui attaqua publi- 
quement le flyle des académiciens, dans 
un ouvrage périodique qu’il publia fous le 
nom de Prcfervatif Le fecrétaire perpétuel 
fut fur-tout l’objet de fes critiques. Ce der- 
nier eut aflez de pouvoir pour faire dé« 
fendre l’impreflion de fa feuille , à l’infçu 
de Frédéric ; mais l’ordre ne portait point 
défenfe de les faire graver, & Prémontval 
eut recours à ce fubterfuge. Comme le roi 
s’amufait de ces critiques , on fit plus de 
peur que de mal à l'auteur , & on plaignit 
ceux qu’il avait critiques de ne pouvoir ré- 
pondre que par des procès & des détenfes. 

Un autre grammaiiien , nommé Laveaux , 
les perfifla en 178a dans une brochure in- 
titulée : Leçons de langue françaife , données 
a quelques académiciens de Berlin (a}. Fré- 
déric , qui lut cette brochure , crut que les 
négligences de ftyle , qui fe trouvaient dans 
les mémoires de quelques académiciens. 


(a) Le fecrétaire perpétuel , Moniteur W. . . . 
que Frédéric appelait plaifatnment le Montef- 
quieu de l'Allemagne ; B . . . . qui aurait mérité 
le plus d’indulgence , & quelques autres font 
critiqués dans cette brochure. 
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■ venaient de ce qu’on ne relevait point afieZ 
leurs fautes ; il forma lui-même le plan 
d’un nouvel ouvrage périodique deftiné à 
cet ufage , & chargea Laveaux de l’exécu- 
tion. Cet ouvrage parut bientôt après fous 
le titre de cours de langue & de littérature 
françaife. L’auteur y rendait compte des 
mémoires des académiciens , 8c tournait en 
ridicule tout ce qu’il croyait contre lesrègles 
de lagrammaire & du goût. Quoique l’ouvrage 
fût ordonné parle"roi , dédié au roi, approu- 
vé par le roi ( 25)3 l’auteur eut beau- 
coup de pcrfécutions à elïuyer ; mais elles 
ne l’effrayèrent point , parce que le roi 
l’encourageait & le faifait encourager fecret-» 
tement. Frédéric louait ces critiques à fes * 
foupers en préfence de gens qu’il favait 
être des amis de l’auteur ; il affeftait de 
lui faire demander fon avis fur quelques 
manuferits , & chargeait des académiciens 
de cette coramiffion ( z6 ). Quelques gaze- 
tiers allemands ont blâmé Laveaux d’avoir 
commencé fes critiques par le mémoire d’un 
miniftre d’état qui a rendu des ferviccs à la 
Pruffc ; mais ces gazetiers là ne favent pas 
que le roi lui avait ordonné expreflement 
de ne faire aucune exception ) 8c puis tout 
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bomme qui fait imprimer , quelque mérite 
qu’il ait d’ailleurs , s’expofe au jugement 
du public. On peut être un miniftte d’état 
fort refpeétable & faire des fautes dans une 
langue étrangère • il n’y a pas grand mal 
à cela. L’académie elle-même a mieux jugé de 
ces critiques , & elle a cru donner un exemple 
de modération & de juftice en faifant cor- 
riger , dans fes nouveaux mémoires , toutes 
les fautes que l’auteur avait relevées ; ce 
procédé fuffit pour le juftifier ( 27 ). Toutes 
ces critiques n’ôtent point le mérite intrin- 
féque des mémoires fur lefquels elles four 
faites. Tout le monde fait que l'académie de 
Berlin a toujours eu & a encore des favans 
fort refpcéïables. On connaît par-tout les 
noms de la Grange, Bernoulli, Métian , 
Achard , Gleditfch , Walter , Gérard ; & 
les mémoires du comte de Herzberg , dont 
nous avons fait beaucoup d’ufage en com- 
pofant cette hiftoire , feront toujours très- 
utiles pour ceux qui voudront connaître à 
fond plufieurs détails relatifs à l’hiftoiie de 
la PrulTe pendant fon adminiftration. 

Cependant les favans allemands que Fré- 
déric n’avait jamais voulu admettre dans fon 
académie , & qui pourtant auraient bien 
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mérité d’en être , ne furent pas fâchés de 
ces correttions ; on riait par-tout du fran- 
çais de l’académie , depuis la table du roi 
jufques dans les plus petites cotteries litté- 
raires ; & en 1784 un académicien, qui 
était pourtant français de nation , ayant eu 
un procès d'injures avec un homme du 
peuple , fut condamné à réparation fur une 
décifion tirée du Difiionnaire de l'académie 
franfjife ( 18 ). 11 était plaifant que les 
fentences d’un tribunal allemand devinrent 
des leçons de langue françaife pour des 
académiciens français. 

Autant Frédéric était porté à mortifier 
fon académie , autant il affeéiait de po!i- 
teflè pour les gens de lettres étrangers. On 
fut avec quelle familiarité il écrivait à d’A- 
lembcrt & à Voltaire ; il fuffifait detre 
perfécuté par les gouveruemens ou les prê- 
tres , pour être fur de fa protection & trou- 
ver un afylc dans fes états. L’afcbc de Prades 
put à Berlin braver le courroux de fes en- 
nemis ; & loifque le fenfible Jean-Jacques, 
profcrit en France , banni de fa patrie , per- 
fécuté jufques dans les campagnes de la 
Suifie , fe trouva réduit à implorer comme 
une grâce , de la republique de Berne , 1^ 
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trille faveur de finir fes jours dans une pri- 
fon*. Frédéric impofa filence au confiftoire 
de Neuchâtel qui le perfécutait , & offrit au 
philofophe un afyle , qu'il aurait accepté , 
s’il n’avait craint la rigueur du climat , & fi 
des amis moins fincères ne l’eufTent déter- 
miné à palier en Angleterre. 

Nous n’omettrons point ici de parler de 
deux entrevues que Frédéric eut avec l’em- 
pereur Jofeph II. La première eut lieu 
le xy août 176p. Frédéric avait appris que 
Jofeph , à fon retour d’Italie , avait deiTein 
de fe rendre au camp de Neisse pour le 
voir, & il avait fait faire des préparatifs 
pour le recevoir. Lorfque l’empereur arriva, 
le roi était déjà dans le palais épifcopal ; 
il defcendit l’efcalier pour aller au-devant 
de lui. Jofeph le voyant defcendre , fe 
hâta de monter , & aborda Frédéric en difant : 
Enfin voilà mes vœux accomplis ! Le roi 
répondit : Ce jour efi un des plus beaux de 
via vie. On (opprima tout cérémonial de 
cour , pour fe conformer à celui du mili- 
taire j & Frédéric eut la droite comme le 
plus ancien général ( a ). Les deux monar- 


(a) Il y eut entre l’ empereur ôc le roi une con- 
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ques s’affirent fur un canapé & s’entre- 
tinrent pendant quelque tems , en préfence 
du prince- royal de PrufTe & du prince 
Henri ; ils pallièrent ensuite tous deux 
dans un cabinet , où ils continuèrent la 
convcrfation pendant une heure ; & lorf- 
qu’ils en fortirent , on remarqua que l'em- 
pereur embraiïait le roi. Après cette en- 
trevue , on dépêcha un courier à M. Benoît, 
envoyé du roi à Varfovie , & ils dînèrent 
enfemble avec les princes & quelques géné- 
raux de leur fuite. Le général Laudon 
était invité à ce dîner. Il voulut fe placer 
au bas de la table ; mais le roi le fit mettre 
de fon côté , en difant : Vene[ vous mettre 
ici , monjieur le général Laudon ; j'ai tou- 
jours mieux aimé vous voir a côté de moi , 
que vis-à-vis. Après que le roi eut rendu 
vifite à l’empereur , ce dernier alla voir 
le prince de Prulfe , dans l’équipage du roi. 


teftation de civilité , à qui pafferait le premier. 
L’empereur voulait faire paffer Frédéric ; & ce- 
lui-ci s’étant retourné pour faire les honneurs à 
l’empereur , Jofeph paiïa , en difant : O fire ! fi 
vous commence^ à manœuvrer , il faudra que je vous 
cède , & que je pajje par-tout où vous voudreq. 
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Le lendemain , il fut à cheval prendre 
le roi , pour aller aux exercices militaires. 

Il partit enfuitc pour fon camp de Collin , 8e 
Frédéric fe rendit à Breslau. 

L’année fuivante , Frédéric rendit à l’Em- 
pereur dans fon camp de Neuftadt la vifite 
qu’il en avait reçue à Neisse. Il fut reçu 
avec beaucoup de refpeét •, 8c on manœuvra 
en fa préfence. 

On a demandé plufieurs fois fi la prefié 
était libre dans les états de Frédéric 8c 
jufqua quel point elle l’était. Il eft allez 
difficile de décider exactement cette quef- 
tion -, les mémoires que l’on trouve fur cette 
matière , fe contredifent 8c fe détruifent 
fans celfe les uns les autres. Nous avons 
vu Frédéric brûler YAkakia de fa main 
royale , 8c faire brûler ce même Akakia 8c 
le Tombeau de la Sorbonne. Il établit en 
1771 une cenfure pour les livres qui s’im- 
primaient dans fes états , 8c cette ordon- 
nance fut renouvellée plufieurs fois pendant 
le cours de fon règne. Mais d’un autre côté > 
il permettait la libre entrée de tous les 
livres étrangers indiftinftement ; il recevait 
tous les catalogues des libraires, chargés de 
toutes les fatires , 8c de tous les libelles 
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que l’on écrivait contre lui & Ton gouver- 
nement ;& il diftribuaicàplufieursgens, con- 
nus même paur ne fabriquer que des libelles , 
des exemptions entières de cenfure. Il exemp- 
tait toujours de l’amende les imprimeurs & 
les libraires , qui avaient contrevenu à ces 
ordonnances; il écrivait fouvcnt, dans ces 
fortes de cas : j entends que la prejfe foit libre. 
Un libraire étranger lui ayant envoyé un 
jour une fatire contre lui, en manufcrit, 
fe fairànt un mérite de la fupprimer , Fré- 
déric envoya chercher un libraire de Potzdam, 
& lui Ht préfent du manufcrit , en difant : 
imprime cela ; il y a un bon coup a faire. 
Sur la fin de fon règne, on fentit le con- 
traire de cenfure intérieure & de liberté de 
librairie étrangère , & on ordonna que tous 
les livres étrangers , que les libraires met- 
traient en vente » feraient examinés aupara- 
vant par le cenfeur. L’exécution de cette 
ordonnance était impollible. Car comment 
deux ou trois cenfeurs auraient- ils pu lire 
8 à io mille ouvrages nouveaux qui entrent 
annuellement en PrufTe ? & quelle patience 
n’auraient pas dd avoir les Ptuflîeos pour 
attendre le jugement & la perraiflion de 
ces cenfeurs ? Frédéric n'était pas d’humeur 
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à établir des chambres fyndicales ; & les 
libraires , qui avaient prefque tous plufîeurs 
lettres du roi où il les foutenait contre 
les prohibitions, en difant , j'entends que la 
prejfe foie libre , les libraires , dis-je , ne pré- 
sentaient pas un feul livre étranger à la 
cenfure. 

On trouve , je crois , l’explication de 
toutes ces contradictions dans le caraCtère 
de Frédéric , qui aimait à tout faire par 
lui-même , & qui fe plaifait , Iorfque le# 
chofes n’étaient pas de conféquence à fes 
yeux , tantôt à donner des ordonnances pour 
effrayer ceux qui étaient tentés de commettre 
des abus , tantôt à protéger ceux qui les 
commettaient pour arrêter les progrès de la 
tyrannie miniflérielle , & ne pas mettre^ 
des entraves à la feule branche de com- 
merce à laquelle il voulait décidément laiiïer 
une liberté entière. Cette liberté indéter- 
minée de la prelTe , & le droit que Fré- 
déric femblaic fe réferver par-li de décider 
arbitrairement dans ces fortes d’affaires, bif- 
faient toujours les fujets dans une efpèce 
de crainte ; & cette crainte arrêtait e» 
effet l’imprefTion , ou faifait cacher le débit 
des ouvrages qu’on favait qu’il ne tolérerait 

Vil db F. Tome IF". , E 
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point publiquement : & il n’en voulait pas 

davantage. 

De ce nombre étaient fur tout ceux qui 
pouvaient offenfer quelque puiflance étran- 
gère. Le gouvernement fit mettre en prifon 
un libraire foupçonné d’avoir fait & vendu un 
ouvrage contre la cour de Ruflîe. On vou- 
lait lui faire fon procès. Frédéric fe con- 
tenta de lui en avoir donné la peur , & il 
en fut quitte pour une légère amende. 

Les ordonnances que Frédéric fit publier 
oontre la liberté de la preffe furent toujours 
follicitées' dans des inftans où il parailTait 
quelques ouvrages de cette efpèee; Sc c’était 
plutôt une fatisfa&ion donnée aux cours 
intéreffées , qu’une véritable loi dont il vou- 
lût exiger l’exécution. On faifait beaucoup 
de bruit , on faififlait quelques exemplaires 
pour la forme ; mais il n’y avait point de 
libraire qui , quinze jours après , n’en vendît 
même publiquement à tous ceux qui en vou- 
laient avoir. 

Oh a publié , dans des mémoires ramalTés 
au hafard & fans difeernement , quelques 
ordres du roi pour blâmer en apparence 
plufieurs ouvrages qu’il avait encouragés 
lui même : mais le public , qui juge quel- 
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quefois «Paprès ces écrits , ne fait pas 
qu’ils n'étaient donnés que pour faire plaifir 
à des perfonnes dont Frédéric voulaic 
ménager la fenfibilité ; il ne fait pas que 
les ouvrages , qu’il femblait ainfi blâmer pu- 
bliquement, étaient en même tems excités en 
fecret ; que ces ordres , qui femblaient fi 
févères , n’ont jamais été fuivis d’une dé- 
fenfe réelle j qu’en les lignifiant aux auteurs, 
on avait foin de leur en infinuer le motif, 
& qu’une lignification de cette nature fut 
même accompagnée d’uue bouteille de vin 
de Champagne que le raagiftrat fit boire 
à l'auteur , pour lui faire mieux fentir les 
intentions du roi , & pour répondre aux 
vives objections qu’il avait préfentées à ce 
Prince. 

Fréde'ric n’a pas été ou du moins n’a pas 
paru confiant dans fes goûts pour la littéra- 
ture. Il y avait long tems qu’il n’avait plus de 
gens de lettres ^français autour de lui : les 
tracafleries qu’il avait elTuyées dans leur 
fociété , & l’ingratitude dont quelques-uns 
avaient payé fes bienfaits , lui avaient infc* 
pire pour eux un éloignement fecret ; 8c 
ce: éloignement diminua bientôt fon gode 
pour la littérature françaife , 8c fon efiime 

E x 
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pour les auteurs de cette nation. Peut-être 
auili était-il un peu piqué que fes poéfies 
n’eulTent pas fait en France une fortune 
qui le payât aflez des peines qu’il avait 
prifès à les faire. Enfin } il affeéta de moins 
«ftimer les Français. Les Allemands qui 
l’entouraient s’en apperçurent, & n’oubliè- 
ient rien pour le confirmer dans ces nou- 
veaux fentimens. 

Frédéric avait eu à Paris un correlpon- 
dant littéraire > nommé Thiriot , homme 
fort inftruit , qu’on appellait la mémoire de 
Voltaire , parce qu’il était foit attaché à ce 
grand homme , & que fa mémoire était un 
répertoire de toutes les anecdotes , bons 
mots , vers & chofcs piquantes qui fe di- 
faient ou s’imprimaient dans le monde. Ce 
Thiriot j occupé prés de trente ans à la 
correfpondance du roi de Prufie, ferait mort 
de faim fans le fecours de Voltaire. Il 
paraît par une lettre de Voltaire au roi , 
de l’an 1773 (*9), qu’après la mort de 
ce correfpondant , Frédéric n’en voulut point 
d’autre , & que les nouvelles littéraires de 
Paris ne l’amufaient pius. Il reçut encore 
pendant quelque tems celles que lui en- 
voyait d’Àlembertÿ mais on peut voir par 
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«ne lettre qu’il lui écrivit, après une ma- 
ladie , le cas qu’il en faifait ( $o). Il ap- 
pelle quelques pièces nouvelles qu’il hfi 
avait envoyées, un mauvais fatras qui l'a 
dégoûté de la lefture. 

On était parvenu à le dégoûter des Fran- 
çais ; St en avait prefque réuflî à le tournée 
du côté des Allemands , comme on le voie 
par la même lettre. Il ne les avait jamais 
aimés , & cela n’eft pas étonnant ; car de 
Ton tems la littérature allemande était encore 
au berceau , fur-tout pour la partie des 
belles-lettres; & Voltaire avait mis l’Europe 
dans le goût de ce ton léger qu’il fut in- 
troduire dans tous les genres. 

Lorfque Frédéric vit Wolf qu’il avait tant 
loné , il ne lui trouva point cette conver- 
fation aifée Se brillante à laquelle l’avaient 
accoutumé Ces autres amis , St encore moins 1 
ce ton de plaifanterie qu’il avait puifé chez 
les beaux-efprits français. Audi fe contenta- 
t il de l’eftimer, fans l’admettre dans fa fami- 
liarité. Frédéric ne trouva guère plus de 
plaifir à la converfation de Gottfched. En 
effet, Gottfched était un grammairien pro- 
fond & un érudit fort exaüt ; mais fon 
ftyle , plus pur que ceux de fes prédé- 
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cefleurs , n’en était pas plus élégant , ni fa 
«onverfation plus agréable. 

Frédéric affeftaii fur-tout de ne faire aucun 
«as des juriftcs & des publiciftes allemands , 
quoique les trois plus grands publiciftes de 
l'Allemagne vécurent alors dans fes états ; 
je veux dire : Ludwig , Schmaus & Mofer. 
Mais Frédéric pouvait -il lire les longs & 
érudits traités , les éternelles compilations 
de ces favans ? l’Allemagne n’avait pas en- 
core Dohm , Putter & tant d’autres , qui ont 
jetté un fi grand ordre & tant de lumière 
fur le droit public d’Allemagne ; & quand 
ils parurent , Frédéric avait contraélé l’habi- 
tude de ne lire que des livres français. 

« La langue allemande , écrivait-il , n’eft 
qu’un jargon dépourvu d’agrément , que 
chacun manie félon fon caprice. Ce font 
des termes employés fans choix , les mots 
propres les plus expreffifs négligés, & le 
fens des chofes noyé dans des mers épifo- 
diques. Cette langue à demi - barbare fe di- 
vife en autant de dialeûes differens que 
l’Allemagne contient de provinces. Chaque 
cercle fe perfuade que-»fon patois eft le 
meilleur ; ce qu’on écrit eu Souabe n’eft 
pas intelligible à Hambourg ; & le ftyle 
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d’Autriche paraît obfcur en Saxe. Melpo* 

mène n’a été courtifée chez les Allemands 

\ 

que par des amans bourrus , les uns guin- 
dés fur des échaflfes , les autres rampans 
dans la boue , & qui tous , rebelles à Tes 
loix , ne Tachant ni intéreiïèr ni toucher , 
ont été rejettés de fes autels. » 

Il eft certain que la langue allemande 
était telle que la peint Frédéric, lorfqu’il 
monta fur le trône -, mais il parlait ainfi en 
1780, tems où elle avait éprouvé les plus 
heureux cbahgemens. Des écrivains de génie 
avaient dompté ou du moins adouci fa rudefle, 
& fu l’écrire avec clarté , avec précifion 8c 
même avec élégance } 8c (i leurs efforts n’onc 
pas généralement réufli, ce n’eft point leur 
faute ; c’eff celle de la nation , ou plutôt 
une fuite de la conftirution de l'empire. 

La plupart des princes , ayant fans cefle 
des affaires à démêler , foit avec l’empereur , 
foit avec la diète , la chambre impériale ou 
le confeil antique , ont befoin de gens ins- 
truits du droit public. II arrive delà qu’ils 
font obligés d’entretenir dans leurs états 
de favans publiciftes. Ainfi cette Science eft 
devenue dans] une grande partie de l’Alle- 
magne, la plus confidéréc 8c la plus lucrative 
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de toutes ; & les favans qui s’y appliquent 
ne font pas à portée , par la nature de leurs 
études & des fujets qu’ils traitent , de ré- 
pandre beaucoup d’élégance & de perfec- 
tion dans leur langue. Delà le peu d’en- 
couragement pour l’éloquence & la poéfie; 
delà la différence fenfïble qui fe trouve entre 
le nord & le midi de l’Allemagne pour la 
cultare & les progrès des belles-lettres. 

Il n’eft donc pas étonnant que Leflîng , 
qui s’eft forme fur les Français , & qui les 
a tant injuriés , que Mendelfohn , que 
Wieland , Weifle, Engel , Ramier, Gef- 
■er , Zolikofer , Sulzer , Kant , Garve , 
Wezel , Bürger, Claudius & autres, aient 
fi peu influé fur la langue en général. Il 
n’eft pas étonnant que fï peu d’Allemands 
aient fuivi & parcouru la même carrière 
qae ces grands écrivains. Plufieurs de ce» 
auteurs languiflent ou ont langui dans l’obf- 
curité d’un collège fubalterne , & ont eu 
à peine de quoi fournir aux befoins les plus 
pre{fans , tandis que la fortune & la con- 
fidération fuivent , du moins dans le cer- 
cle qu’ils habitent , des juriftes qui ne font 
fouvent que très - médiocrement inftruits. 
Frédéric lui même, qui a écrit fur les défaut» 


i 


Digitized by Google 


r 



de Frédéric IL ICÇ 

de la langue allemande , a contribué plus 
qu’aucun autre à retarder Tes progrès par 
le mépris qu’il a fait de ceux qui la cul- 
rivaient avec fuccès. Sous Ton règne, jamais 
Ramier , Engel , Mendelfohn , Garve , 
Kant 3 n’ont pu être admis à l’académie de 
Berlin , tandis qu’il y admettait fouvent des 
Français qui étaient bien éloignés du mé- 
rite de ces célèbres Allemands. Frédéric- 
Guillaume Il a réparé cette faute ; tous 
les gens de lettres allemands dont le mé- 
rite était connu , ont été honorés , à fon 
avènement au trône , d'une place à fon 
académie ; & M. le comte de Hertzberg 
en a été nommé curateur. 

C’eft au comte de Hertzberg , miniftre 
d’état , que l’Allemagne doit fur-tout le cas 
que Frédéric fembla faire , fur la fin de 
fa vie , des auteurs allemands 8 c de leur 
langue. Ce fage miniftre , dont la réputa- 
tion eft aufti bien établie dans 1 1 monde 
politique que dans le monde littéraire , fe 
trouvant à Breslau en 1 779 , pendant les 
négociations de la paix de Tefchen , foutinr 
l’honneur de la langue de fa nation dans 
des converfations familières qu’il eut avec 
Frédéric. Le roi prétendait que Tacite ne 

E y 
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pouvait être traduit en allemand. M. de 
Hertzberg lui envoya la traduction alle- 
mande de quelques morceaux de Tacite > 
& le roi lui répondit : Voila du ben alle- 
mand & un des meilleurs morceaux que 
j’aie lu. Le miniftre patriote ne s’en tint 
pas là. Quelque tems après , étant à Sans- 
Souci y il fit lire quelques livres allemands 
au roi , qui s’en moqua. C’eft à cette oc- 
cafion que Frédéric publia une diflertation 
fur la littérature allemande , les défauts 
qu'on peut lui reprocher , les caufes de ces 
défauts , & les moyens de les corriger. 

M. de Hertzberg » qui eft fans doute un 
excellent juge dans cette partie , ne put 
s’empêcher > malgré tout fon patriotifme 
& fon enthoufiafme pour fa langue , d’a- 
vouer que les remarques du roi étaient aujji 
judicieufes que favantes ; que cet imprimé y 
petit y mais riche en obfervations % avait été 
applaudi de la faine partie de la nation 
allemande (a). Il écrivit à Frédéric après 
avoir lu foa ouvrage : « je prévois que les 

(a) C’eft ce qu’on voit dans la lettre de M. de 
Hertzberg au roi , imprimée dans la feuille in- 
titulée î Hifioire de la difer ration fur la littérature 
allemande , publiée à Berlin en 1780, page 
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Allemands fenfés & non prévenus feront 
enchantés de voir qu’un roi , qui a porté 
la gloire de fa nation au plus haut degré 
par la fagelTe de fon gouvernement , par 
l’épéeSc par la plume , mais qui a païïé jufqu’ici 
pour n’avoir pas fait grand cas de la langue air 
lemande, eft pourtant celui qui en approfon- 
dit le mieux le fort St le faible , & donne Us 
meilleures règles pour la per feElionner. » Un 
des moyens que Frédéricpropofait, pour per- 
fectionner la langue allemande , c’était d’a- 
jouter des voyelles aux mots qui finiffenr 
par dfcs confonnes. « Les voyelles , dit-il , 
plaifent aux oreilles ; trop de confonnes - 
rapprochées les choquent , parce qu’elles ■ 
coûtent à prononcer & n’ont rien df fonore» 
Nous avons de plus , quantité de verbes 
auxiliaires & aétifs dont les dernières fyl- 
labes font fourdes St défagréables , comme - 
fagen , geben , nehmen : mettez un a au bout 
de ces terminaifons , & faites en fagena , 
gebena , nekmena , & ces fons flattefont 
l’oreille. » Un autre moyen que propofe 
Frédéric, c’eft de traduire Tacite & quel- 
ques autres , dont le ftyle fenttneieux , dit-il , 
obligera ceux qui les traduiront à fuir les 
termes oifeux & les paroles inutiles ( 3 f j- 

E * 
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Frédéric cite dans cet ouvrage ce paiïàge 
du profeflcur Heineccius dans une épître 
dédicatoire à une reine : lhro majeft&t gl&n- 
%en wie einKarfunkel am Finger der jetygen 
Zeit ; c’eft-à-dire : « votre majefté brille 
comme une efcarboucie au doigt du tems 
préfent : » & cet autre d’un poëte qui difait 
à fon protefteur; Schiefs , grofer Gtznner, 
fchiefs deint Strahlen , Armdick auf dtinen 
Kntcht hernieder ; c’eft-à-dire : « répands , 
grand proteéleur , répands tes rayons , gros 
comme le bras , fur ton ferviteur. » Mais 
il n’y a plus perfonne en Allemagne qui 
efât faire imprimer des pafiages de cette 
aature ; & fi cela arrivait , les journalises 
les feraient bientôt repentir d’être reftés 
en arriére de leur fi ècle. Il faut avouer aufii 
que Frédéric vit quelquefois , même fur 
k fin de fa vie , des gens bien propres â 
lui faire croire que les favans de fa nation 
n’avaient pas encore entièrement fecoué 
cette pouffière de pédanterie , dont ils étaient 
couverts au commencement de fon règne. 
Dans fes voyages de Siléfie , il s’était fou- 
vent amufé aux dépens du re&eur du 
collège de Breslau , nommé Arletius , 
qu’il faifait appeller pour fe divertir.' Cet 
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homme , qui eft un répertoire vivant de 
titres, de livres rares , d’éditions , de dates, 
de faits & de noms de l’hiftoire ancienne 
& moderne , n’a d’ailleurs ni goût , ni con- 
naiflance du monde. La première fois que 
Frédéric le fît venir , il lui cita quelques 
noms de l’hiftoire obfcure des anciens 
Slaves 6 c Bohémiens ; le roi ayant avoué 
qu’il ne les connaiiïait pas : « cela m’é- 
tonne , répondit le favant , car votre ma- 
jeftéa pourtant écrit les mémoires de Bran- 
debourg. » C’eft une grande faute , difait- 
il une autre fois au roi , que depuis le 
commencement du règne de votre majefté 
on ne mette plus fur les monnaies D. G. 
( Dei Gratia ) : le roi lui répondit , que ces 
deux lettres ne fe trouvaient pas non plus 
fur les monnaies des anciens empereurs. Je 
le crois bien , répliqua Arletius , tous ces 
empereurs-là étaient des payens. Il foutenait 
auffi que le grec devait être l’étude prin- 
cipale des jeunes princes , & il était très— 
furpris qu’on la négligeât ( 31 ). 

11 s’agilTait de détruire peu à peu les 
préjugés que les gens de cette efpèce 
avaient fait naître dans l’efprit de Frédéric , 
k on lui fit voir des gens de lettres aile- 
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mands , qu’on crut moins pédans. I! vie 
Garve , favant de Breslau , qui , après 
Mendelfohn , paiïe pour un des plus grands 
philofophes de l’Allemagne. A Berlin , 
on lui fit voir Nicolaï , libraire & au- 
teur , qui a fait un joli roman , qui fait faire 
un journal fous le titre de Bibliothèque 
allemande , où les Français font fouvenc 
maltraités , & qui a écrit des voyages qui 
ne font pas dans le ftyle de Tacite ; Meie- 
rotto , re&eur d’un collège de Berlin , au- 
teur de quelques bons livres élémentaires , 
& fur la fin de fa vie , Gleim , poète 
agréable. 

Les Italiens qui étaient auprès du roi fa- 
vorifaient les vues des Allemands , & on ne 
ceflait de parler des progrès de la littérature 
allemande & de la décadence des lettres en 
France. A force de répéter une chofe , difait 
Voltaire , fût - elle faujfe , on parvient à la 
faire croire. Frédéric crut donc , ou feignit 
de croire, que les Français n’écrivaient plus 
que des fadaifes , & qu’il n’y avait plus que 
les Allemands & les Anglais qui euflent le 
fens commun. C’eft dans ce teras-là qu’il 
écrivit à d’Alembert : Si je pouvais ra- 
jeunir y je ferais divorce avec le* Français t 
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pour me ranger du côté des Anglais & des 
Allemands. Toutes les chofes étaient pré- 
parées , lorfqu’un Italien que les favoris du 
roi/ avaient fait veuir à Berlin , pour etre 
agrégé à l’académie , crut pouvoir frappes 
le dernier coup. 

Cet homme, l’abbé Denina, connu par 
un ouvrage italien fur les révolutions d'Italie y 
que l’on dit être d’un favant prélat de ce 
pays , qui l’a fait publier fous le nom de 
l’abbé } cet homme , piqué contre les Fran- 
çais de ce que Voltaire l’avait autrefois trai- 
té de pédant dans L'homme aux. quarante 
écus (a), de ce que les Français n’avaient 
pas parlé affez tôt de fes ouvrages & que fa 
réputation n’égalait pas celle de Raynal (33) t 
exhala fa haine dans un difeours qui ferait 
vraiment injurieux contre cette ivation , fi 


(a) Voyez dans Y Homme aux quarante écus , fous 
le litre d'un bon fouptr chef M. oindre. Il parait . 
par ce pafiage , que M. Denina , qui devait être 
fort jeune encore , s’étoit avifé.de critiquer l’Ef- 
ptit des k)ix , & de lailTer éclater beaucoup de 
haine 2c de préjugés contre la nation frauçaife. IL 
y a apparence que ce paflage mordant de Vol- 
taire aura rendu fa haine implacable , £< U l’a 
bien fait voir dans fa brochure. 



I tZ 


K/e privée 

la partialité la plus outrée n’en avait évi- 
demment infpiré toutes les lignes. L’article 
E/pagne de la nouvelle Encyclopédie par 
ordre de matières, fut le prétexte de cette 
fingulière production (a). M. MaflTon de 
Moivilliers , auteur de cet article , avait 
dit : Que doit-on a tEfpagne ? Et depuis 
deux fie cle s , depuis quatre , depuis dix , 
qua-t elle fait pour l'Europe ? L’abbé Ita- 
lien crut faire une réponfe à cette quefiion, 
dans un diftours qu’il lut le z 6 janvier 1 78 6, 
dans une féance publique de l’académie (34). 
Le bon abbé prétend qu’on pourrait deman- 
der au contraire , qu’a fait la France pour 
le genre humain depuis quelle exijie ? Et 
c’eft à peu-près fur cette belle thèfe que roule 
fou éloquent difcours. La manière dont il 
la prouve eft encore plus ridicule que la 
thèfe même. Il prétend que la France le 
cède beaucoup à l’Efpagne dans la théolo- 


(a) M. l'abbé dit , dans un avertilTement : « Si 
quelque circonftance a pu concourir à me faire 
naître la penfée de traiter ce fujet, j'ofe dire que 
c’eft l'entretien d’un monarque pbilofophe qui m’a 
patu avoir la même idée de l’£fpsgne que celle que 
je m’en étais faite en compofant mon ouvrage fur 
les vicilfitudcs de la litératuic > 8ec. » 
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gie, parce que les Efpagnols furent les in- 
venteurs de la théologie fcolaftique y il pré- 
tend que l'inquifition efpagnolt a contrarié 
en Provence & en Languedoc la férocité qu'on 
lui reproche , & il compare les lettres de 
cachet aux Auto-da-fé. Il étale avec emphafe 
les fèrvices que l’Efpagne a rendus à l’uni- 
vers , en établijf-.tt les ordres religieux y & 
il fe moque cruellement de la France , de ce 
qu’elle n’a fondé que les chartreux. Selon 
lui , l’Europe doit beaucoup à PEfpagne , 
parce que Ferdinand le catholique établit le 
fyftême de milice permanente. Il infinité que 
Montefquieu s’eft formé fur les ouvrages 
des révérends pères Suaref , Vafque f , &c. 
que fans les écrits d’un certain EfpagnoJ, 
nommé Couvarruvias , les Français Sau- 
raient jamais eu 1 ’efprit des loix y & il trouve 
plus d érudition dans les a&es des conciles 
d'Efpagne que dans les ouvrages des immor- 
tels Pithous. Nous devons, dit-il, la méde- 
cine i l’Efpagné; car la médecine vient des 
Arabes , & les Arabes ont habité l’Efpagne. 
Il oublie que les Efpagnols nous ont apporté 
les maladies vénériennes , pour nous excitet 
à la reconnoiflance de ce qu’ils ont les 
premiers découvert l’efficacité du mercure 
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dans cette maladie. Il dit que les Espagnols 
font le* reftaurateurs de l’anatomie , & ne 
fonge pas que fous le règne de Charles V 
l’univerlîté de Salamanque délibérait fi l'on 
pouvait dijféquer des cadavres fans blejjer fa 
confidence , & que l’inquilîtion voulut faire 
biuler le Flamand Vefale , parce qu’il en 
avait difféqué. Qu’un f;vant ait fait un 
voyage en Efpagne avant de publier un ou- 
vrage ou de faire une découverte ; c’eft une 
raifon fuffifante pour notre abbé, Je croire 
que l’ouvrage ou la découverte ont été pui- 
fés chez les Efpagnols. A l’entendre , Def- 
cartes a pris toutes fes idées chez les Ef- 
pagnols ; c'eft à eux que nous devons la 
mufique , la peinture , l’architetture , la 
fculpture, la poéfie , l’hiftoire, les romans 
& jufqu’au jeu de l’hombre. Il prétend que 
les premiers Troubadours étaient Efpagnols, 
parce qu’ils fleurirent en Provence -, que les 
Efpagnols ont trois ou quatre bons poèmes 
épiques, & que les Français n’en ont pas 
un. Il aflure que l’Art Poétique de Boileau 
n’eft qu’un recueil rimé j la Henriade , le 
Lutrin , &c. des ouvrages déteftables , en 
comparaifcn de ces trois ou quatre poèmes ef- 
pagnols qu’il ne nomme pas , 8c que perfonne 
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ne faurait deviner. Selon lui, les Français 
n’auraient jamais eu les Horaces , Cinna , 
Rodogune , PolieuElt , Iphigénie , Athalie , 
Zaïre , Mahomet, le Mifantrope , le Tar- 
tufe , l'Avare, en un mot, pas même le 
mariage de Figaro , fans le feflin de Pierre , 
Jodelet & Don Japhet d'Arménie. 

Voilà une efquifle des paradoxes littéraires 
dont ce difcours efi rempli. L’abbé dit dans 
un avertiffement , que Frédéric était du même 
avis , & dans une épître dédicatoire à M. de 
Hertzberg, il annonce qu’il fe propofe par- 
la d'empêcher que les F tarifais ne prétendent 
au droit exclufif d'influer fur les études , les 
ouvrages , les goûts de toutes les autres 
nations. 

Quelques perfonnes de mérite , telles que 
le duc de Brunfwic , le comte de Mirabeau , 
& d’autres qui étaient à cette féance , ne 
purent retenir leur indignation ; & les far- 
cafmes roulaient dans toute la falle. On s’i- 
magine bien qu'un difcours de cette elpèce 
n’eft pas refié fans critique. Il a été livré au 
ridicule par les Allemands même , qui n’ai- 
ment pas la littérature françaife. L’abbé 
Denina, ne fachant que répondre à fes ad- 
yerfaires , leur dit des injures dans une br©«' 
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chure intitulée : Lettres critiques , &e, Cet 
ouvrage , que fes amis voudraient bien qu’il 
n’eut pas fait , ferma la bouche à tous fes 
adverfaires ; car aucun d’eux ne crut qu’il 
' était décent d’y répondre ; & la plupart de 
ceux qui étaient nommés dans ces lettres, 
ou auxquels elles étaient adrelfées, s’ena- 
'preflérent de les défavouer (a). . 

Denina était membre de l’académie de 
Berlin ; & l’abbé Raynal , qui pafla près de 
deux ans à Berlin, & qui s’y ferait fixé fi 
le roi eût fait mine de le defirer dans fon 
académie , ne fut point invité à relier ( 5 y ) : 
tant il y avait de différence entre le Frédéric 
de 17*0 & le Frédéric de 1784. Cette bro- 
chure d’un membre de l’académie de Berlin 


(a) Nous n’oferions cependant affiner’ cela du 
comte d’Hettxberg , il qui les brochures de l’abbé 
font dédiées j ni de M. Dohm , jarifte Allemand j 
ni de M. le marquis de I.ucchefini , Italien , fa- 
vori de Frédéric fur la fin de fa vie , ni de quel- 
ques autres Italiens auxquels il a adreffé de c es 
lettres ; mais nous pouvons l’allurer de M. le 
comte d’Eftcrno , de M. le comte de Mirabeau , 
de M. de Launai , 8c de quelques autres qui onr 
témoigné leur mécontentement de voit leuts noms 
mêlés dans cette brochure. 
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ne fît pas honneur à cette fociété ; ceux d’en» 
rre les confrères de l'abbé qui avaient le plat 
de bon fens & de lumières , le blâmèrent 
hautement. 

Tandis que les Italiens & quelques Al- 
lemands travaillaient à dégoûter entièrement 
Frédéric de la littérature françaife , ce qu’il 
y avait encore de Français à l’académie cru- 
rent. avoir trouvé une excellente occafion de 
renverfer tous les argumens de leurs adver- 
(àires de la manière la plus viétorieufe , & 
de parer le coup qu’on voulait lui porter. 

L’académie avait propofé un prix fur 
l’univerfalité de la langue françaife, & par- 
mi les mémoires envoyés, les membres Fran- 
çais en trouvèrent un qui leur parut un chef- 
d’œuvre d’érudition & de goût. Dans les cir- 
conftances où ils fe trouvaient, ils ne pu- 
rent cacher le plaifîr de fe voir enfin en état 
de venger leur nation des injures que l’on 
ne cédait de lancer contre elle , & de triom- 
pher de la cabale qui voulait anéantir fa lit- 
térature en Prude. Ils parlèrent donc avec 
enthoufiafme de ce mémoire. Leurs difeours 
firent naître la curiofité , & la curiofité l’im- 
patience. On ne pouvait attendre le jour où 
le mémoire devait être couronné & lu ;,on 
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ptia les académiciens d’en faire des le&urei 
particulières ; ils Ce prêtèrenc aux defirs de 
quelques perfonnes de diftin&ion , & bien- 
tôt le mémoire fut connu de tous ceux qui 
fe piquaient à Berlin de littérature françaife. 
Les efprits étaient animés par le defir de 
foutenir la littérature françaife , & ce mé- 
moire était plein de ces tournures extraor- 
dinaires qui paraiflent charmantes à bien des 
gens, parce qu’elles font nouvelles , de ces 
bluettes à la mode formées par de jolies 
antithéfes de mots, qui flattent à la première 
Ieélure , & dont on ne s’avife pas toujours 
de chercher le fens , fur tout lorfqu’on eft 
prévenu par des gens que l’on croit bons 
juges. Enfin ce mémoire fut célébré par-tout 
comme un chef - d'oeuvre admirable. On 
cherchait avec effort quel pouvait être l'hom- 
me extraordinaire qui l’avoir pu produire , 
& les académiciens français difaient haute- 
ment que nul homme connu en France , 
pas même l’immortel Buffon , le meilleur 
écrivain que cette nation ait jamais eu, n’é- 
tait capable de cet effort de génie. 

Cependant les Allemands opposèrent à ce 
mémoire un mémoire allemand qu’ils pré- 
tendaient beaucoup meilleur que le français ; 
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& comme le roi ne lifait point d’allemand , 
on en fit un extrait pour lui être préfenté. 
Les membres français ne favaient point l’ai* 
lemand ; les membres allemands favaient le 
français : il était difficile d’en venir à un 
jugement unanime. On termina les contef- 
tations en convenant qu’on partagerait le 
prix. Enfin le jour de la diftributiou des prix 
arriva; on ouvrit les billets. & celui du mé- 
moire français offrit àTaffemblée impatientée 
le nom du comte de Rivarol, 

Malheureufemeut le public ne jugea pas 
de ce mémoire, comme en avaient jugé les 
académiciens français de Berlin. Il fut criti- 
qué à Paris , il le fut à Berlin , & on lai re- 
procha prefquc par-tout une affeftation de 
phrafes & d’expreflions , qui n’offraient pas 
toujours un fens bien clair; on trouva Ton 
plan mal conçu , & fes preuves infuffifantes 
& fuperficielles ( $6 ) : de forte que loin de 
produire l’effet que s'cn étaient promis les 
Français, il fembla propre , au contraire, 
à confirmer le roi dans les fentimens que 
les Allemands de les Italiens voulaient lui 
infpircr. Par malheur encore le comte de 
Rivarol, qui ne connaifiait peut-être pas 
la fituation de fes juges , ne ménagea point 
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la littérature italienne dans fon mémoire i 
l’abbé Denina en fut irrité ; & c’eft peut- 
être ce qui acheva de le déterminer à faire 
le mémoire paradoxal dont nous avons parlé, 
qui eft poftérieur à ce jugement. 

Tels font les efforrs qu’on fit pour dé- 
goûter Frédéric des Français, auxquels il 
doit une partie de fa gloire. En effet , fans 
la langue françaife , fans les chefs-d’œuvre* 
de cette nation , fans les leçons de Vol- 
taire , fans le commerce intime & familier 
des gens de lettres français, fans les louanges 
qu’on lui a prodiguées dans les ouvrages 
français qui volent d’un pôle à l’autre, Fré- 
déric n’aurait guère été connu dans le monde 
que comme un conquérant heureux , dont 
la plus grande partie de lhiftoire aurait 
été écrite en traits de fang. Sa gloire lit- 
téraire , s’il en eût acquis une dans fa lan- 
gue , aurait expiré trifteraent , comme celle 
de la plupart des Allemands de fon tems , 
fur les bords de l’Oder ou du Rhin j l’Eu- 
rope ne le connaîtrait pas comme un pocte 
agréable , comme un hiftorien élégant , 
comme un philofophe aimable ; ou du moins 
fes ouvrages ne feraient pas lus comme ils 
le font , dans tous les pays od il y a de la 

littérature 
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littérature & du goût. Voilà fû rement ce. que 
Frédéric fentit dès qu’il forma le projet de 
fe faire un nom j voilà ce qui lui Et recher- 
cher avec tant d’ardeur les hommes célèbres 
qui pouvaient graver fon nom au temple de 
mémoire. 

Frédéric eut tort fur la fin de fes jours j 
de paraître dédaigner les produirons litté- 
raires d’une nation qui avait encore un Ray- 
nal, un Bufton , un Marmontel , un Delille, 
un Diderot, un Necker. Si ce fut faiblelfe, 
il faut s’en prendre à fon âge qui influait 
fur fon jugement : fi ce fut politique, comme 
quelques-uns l’ont prétendu , il fe trompa ; 
fa gloire n’avait pas befoin de contrafte. 
Ceux qui ont conduit fa vieillefle à ce chan- 
gement ont fatisfait peut-être leur jaloufie 
contre la nation françaife j ils ont été fé- 
duits par les lueurs d’un patriotifme mal en- 
tendu: l'évènement prouvera s’ils ont vrai- 
ment travaillé pour la gloire du fouverain 
& de la patrie. Elifabeth , digne fille de 
Pierre I , crut que Voltaire était plus que 
tout autre propre à faire connaître dans l’u- 
nivers tout le mérite du fondateur de la 
Ruflie ; & quoique cet illuftre écrivain ne 
s’en foit peut-être pas acquitté au gré de 
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cette princefle , Catherine II fe fît gloire 
d’être fon amie , & fut flattée des éloges 
qu’il fit de fes grandes qualités. 

Il paraît difficile fans doute de porter un 
jugement fur les ouvrages de Frédéric. 
Voltaire a débité qu’il les avait corrigés ; 
d’autres fe font vantés après fa mort , de 
lui avoir fourni les matériaux de fon his- 
toire : fi on lui ôte les matériaux & le ftyle , 
que lui reftera-t-il ? Difons-le , des maté- 
riaux raffemblés par un étudiant d’uni ver- 
fité , ou les corrections d’un homme habile , 
ne fuffifent point pour faire un bon ouvrage. 
A des extraits fecs, décharnés & confus, il 
faut donner de la confiftance, des couleurs, 
de»I’ordre; il faut deffiner un plan , en pro» 
portionner les parties , les étendre , leur 
donner des formes agréables, les lier, les 
rendre propres à former un tout. Voilà l’ou- 
vrage de Frédéric. Quant au ftyle , ce qui 
eft mauvais ne fe corrige point. Un bon 
ouvrage doit être fait d’un feul jet, & il n^y 
a que le génie qui puiffe le faire ainfi : l’ou- 
vrier peut , lorfqu’il fort du moule , y trouver 
quelques parties à polir, quelques légers dé- 
fauts à corriger ; mais c’eft à l’artifte que 
l’on doit le chef-d’œuvre. Si une ftatue n’a 
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point de grâces , fi elle n’a point de propor- 
tion , quel eft le Phydias qui pourra la cor- 
riger , au point d’en faire un chef d’œuvre ? 
Il faut la brifcr & en faire une autre. Et 
s’il n’y a que quelques défauts aux partie# 
acceffoires, celui qui les corrige peut-il s’at- 
tribuer la gloire de l’ouvrage ? Les mémoires 
de Brandebourg tiendront toujours un rang 
diftingué parmi les bons ouvrages hiftori- 
ques; on aime à y voir un roi fe dépouiller 
de fa qualité , pour fe revêtir de celle d’hif- 
torien , & parler de fa maifon & de fes an- 
cêtres avec une noblelfe, une modeftie, une 
fageffe , où l’on voit toujours le philofophe 
fans jamais app^rcevoir l’homme. L'art de 
la guerre eft un poeme , où l’on trouve , je 
ne dis pas des vers, mais des tirades en- 
tières que Voltaire n’aurait pas défavouées, 
& qu’il n’aurait jamais pu , par fes correc- 
tions, porter au point de perfection où elles 
font, fi elles eulTent été compofées par un 
génie médiocre. Ces deux morceaux St fon 
And- Machiavel auraient fuffi pour immor- 
talifer un Français , St ils font l’ouvrage 
d’un Allemand St d’un Roi. Les éloges qu’il 
fit de quelques-uns de fes amis font honneur 
à fon cœur} & quoi qu’en puiflent dire fes 
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détraéteurs , ils ne pourront nous empêcher 
de les regarder comme des hommages pu- 
blics rendus par un roi à l’amitié & à la 
reconnoi fiance ; & c’eft beaucoup que cela. 
Quelques-unes de ces épîtres familières ne 
dépareraient point les oeuvres de la Fare & 
de Chaulieu; & il a écrit à la comteiTe de 
Camas, à d’Alembert, & à plufieurs autres, 
des lettres où l’on trouve autant de naïveté, 
de facilité & de grâces que dans plufieurs 
de celles de madame de Sévigné, fans y 
trouver ces détails fades & ennuyans , qui 
rebutent fi fouvent dans cette dernière. Et 
quel eft le Français qui écrivit comme lui 
fur l'art militaire ï La plaifanterie eft le feul 
genre où Frédéric n’ait pas toujours réuflî. 
Ce genre , le plus difficile de tous peut- 
être, & que la nature fenible avoir particu- 
lièrement affeûé aux Français, ne peut , je 
èrois, jamais être bien faifi dans une langue 
étrangère. Il n’en eft point qui exige une 
connaiflànce plus parfaire des tours , des ex- 
preffions , des allufions , des métaphores , 
& l’habitude de ce je ne fais quoi , qui 
échappe prefque toujours à des étrangers , 
quelqu’étude qu’ils aient pu faire d’une lan- 
gue. Son conte intitulé le Miracle manqué , 
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n’a pas allurémem la naïveté & les grâces 
de la Fontaine. En 17 j j , il voulut plai- 
santer le public & les gazetiers par trois 
lettres en profe qu’on ne lit pas fans plaifir, 
parce qu’il eft plus aifé de plaifanter en profe 
qu’en vers. C’eft au fujet de ces lettres que 
Voltaire écrivit dans un moment d'humeur : 
Second Julien, grand Frédéric, 

Vous , fait pour éclairer 8c gouverner le inonde. 
Vous écrivez donc au public 3 
Prenez garde qu’il ne réponde. 

En effet, il était fîngulier que Frédéric, 
après avoir fait ces lettres Sc un poëme hé- 
roi comique fur la Pologne , dont quelques 
gens de lettres ont vu des morceaux piquans, 
Sc qu’on doit trouver dans fes œuvres pof- 
thumes, fi on ne les fupprime pas ; il efl 
fingulier, dis-je, que Frédéric ait fait, au 
fujat de la brochure de Volraire contre Mau* 
pertuis , le ridicule éclat donc nous avons 
parlé ( 37 )• Perfonne n’aimait plus que lui 
à faire des fatires , & Voltaire lui -même 
n’a pas été épargné. On fait que cet homme 
célèbre avait ofé faire une déclaration d’a- 
mour à une foeur du roi dans le joli madri- 
gal que voici : 

Souvent un air de vérité 

Se mêle au plus grofücr menfonge : 
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Cette nuit, dans l’erreur d’un fonge, 

Au rang des rois j’étais monté. 

Je vous aimais alors , & j’ofais vous le dire. 

Les dieux à mon réveil, ne m'ont pas tout ôté ; 
Je n’ai perdu que mon empire. 

Frédéric fit la réponfe fuivante au nom 
de la princefie : 

On remarque pour l’ordinaire , 

Qu’un fonge eft analogue à notre caraâère i 
Un héros peut rêver qu'il a parte le Rhin , 

Un marchand qu’il a fait fortune , 

Un chien qu’il aboie â la lune. 

Mais que Voltaire en PrulTe , à l’aide d'un men*- 
fonge , 

S'imagine être roi , pour faire le faquin 1 
Ma foi , c’eft abufer du fonge. 

II fit fur Candide d’autres vers que nous 
rapporterons auflî , parce qu’ils font peu 
connus. 

Candide eft un petit vaurien , 

Qui n’a ni pudeur ni cervelle; 

A ces traits on le connaît bien 
prête cadet de la pucellc. 

Leur vieux papa pour rajeunir 
Donnerait une belle fomme ; 

Sa jeunerte va revenir , 

Il fait des œuvres de jeune homme. * 

Tout n'cft pas bien ; lifez l’écrit , 
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La preuve en eft à chaque page J 
Vous verrez même en cet ouvrage 
Que tout ejl mal , comme il le dit. 

On connaît pareillement les vers Satiri- 
ques qu’il fit contre la nation françaife & 
Louis XV , qui la gouvernait alors. Ils ont 
été imprimés dans les mémoires pour fervic 
à la vie de Voltaire ; & nous nous difpen- 
ferons de les rapporter, ainfi que la réponfe 
plus mordante encore que lui fit faire le duc 
de Choifeui. 

On a reproché à Frédéric de mettre 
quelquefois les bons poètes à contribution , 
& de copier fans façon des hémifliches de 
Boileau , de RoulTeau , de Voltaire & de 
quelques autres. Il faut avouer qu’on ne fau* 
rait rout à fait le difculper de ce reproche. 
On a publié après fa mort une pièce de 
veis qu'il avait compofée depuis quelque# 
années feulement. Elle annonce le couchant 
du pocte, & fait oublier l’élève de Vol- 
taire (38). Ces vers n’ont fdrement été cor- 
rigés par perfonne ; car aucun de ceux qui 
étaient autour de lui dans ce tems là , n’é- 
taient capables de corriger des vers français. 
S'ils n’eulTent pas été compofés dans un âge 
fi avancé , ils pourraient nous faire juger de 
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fon vrai talent poétique. Il y a apparence 
qu’on en trouvera plufieurs dans fes œuvres 
pofthumes, où le poète paraîtra vraiment tel 
qu’il était. 

Nous aurions encore beaucoup de chofes 
à dire fur fa vie privée •, nous pourrions 
parler de fa mémoire prodigieufe , de fon 
amour pour la folitude , pour les jardins, 
de fon goût pour les fruits, de fon attache- 
ment pour les animaux qui font le fymbole 
de la fidélité , de fa familiarité avec ceux 
qu’il voyait ordinairement & avec fes do- 
meftiques : mais nous avons rejetté à la fin 
de ce volume un grand nombre d'anecdotes 
qui fuppléeront à ce que nous ne difons pas 
ici ; ces faits peignent mieux que les raifon- 
nemens. Faflons aux détails de fa maladie 
& de fa mort. 

Depuis quelques années le roi était fort 
infirme } la goutte le tourmentait , il avait 
de fréquentes indigeftions , & fes forces di- 
minuaient de jour en jour. Cependant juf- 
qu’en 1786 où il mourut , jamais ces infir- 
mités ne l’avaient empêché de faire fes re- 
vues comme à fon ordinaire, & de parcourir 
les différentes provinces de fes états. On l’a 
vu faire une revue avec un abcès qu’il par » 
taie fur la Celle Si qui approchait de fa ma- 
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turité j & courir au galop dans tons les 
rangs, comme s’il n’eût fend aucune dou- 
leur. II en fît une en Siléfie au mois d’août 
178$, par un tems très-mauvais; une pluie 
continuelle qu’il reçut le *4 fur le corps 
pendant quatre ou cinq heures , fans vou- 
loir même fe couvrir d’un manteau , ne l’em- 
pêcha pas de continuer, & quand il en revint 
il était tout trempé jufqu’à la chemife, 
on verfa l’eau de fes bottes comme d’un vaffe- 
Ce voyage fit beaucoup de tort à fa fanté. 
A fon retour à Potzdam la fièvre le prit , 
& pour la première fois il manqua d’affifter 
aux manœuvres de Potzdam. Il chargea le 
général de Rohdich de faire la revue des ré- 
gimens étrangers, & le prince- royal , ac- 
tuellement régnant, de commander les ma- 
nœuvres : mais fa maladie ne l’empêcha pas 
d’en faire lui-même la difpofition pour les 
trois jours qu’elles durent ; & il donna tou- 
jours le mot en préfence de fes généraux 
& des étrangers de diftinftion qui fe trou- 
vaient à Potzdam. 

Vers l'a fin de l’automne , la fièvre le qûitta; 
elle fut remplacée par une toux violente , 8 c 
la goutte qui l’attaquait ordinairement dan s 
cette ûtifbn , ne parut point cette année. La 
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toux augmentait toujours & l’empcchait de 
dormir. Cet état qui l'affaiblit beaucoup , 
n’influa point fur fou aélivité dans les 
affaires ; il ne difcontinua pas un fcul jour 
de lire toutes les dépêches de fes minières 
étrangers , les rapports des différens chefs 
de fes departemens & la quantité immenfe de 
lettres & requêtes des particuliers qu’il re- 
cevait continuellement. Tous les matins à 
4 ou j heures il firifait entrer , à fon or- 
dinaire, les trois fecrétaires du cabinet l’un 
après l’autre , & leur dittait les réponfes à 
tous ces papiers , depuis la dépêche la plus 
importante jufqua la lettre la plus inconü- 
dérée & la d&mande la plus futile du dernier 
de fes fujets. Ce travail durait ordinairement 
jufqu’à 7 ou 8 heures. C’eft dans ce tems 
qu’un de fes fecrétaires du cabinet tomba un 
matin mort à fes pieds en lui préfentant un 
papier : Frédéric, qui fe fentait lî près de la 
tombe, ne parut point affefté de cet acci- 
dent ; il dit froiJement : Quon ôte le corps , 
fit venir un autre fecrétaire , & continua fon 
travail. Après ce travail , entrait le général 
Rohdich , commandant de Potzdam , puis 
fes aides de camp ; & il leur donnait fes or- 
dres pour la garnifon. Ce n’eft qu’apres avoir 
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expédié ainfi tomes Tes affaires qu’il voyait 
un chirurgien, & quelquefois un médecin, 
pour les confulter fur fa maladie. Vers les 
il heures, il faifait appeller quelques unes 
des perfonnes qu’il avait toujours à Potz- 
dam , ou qu’il faifait venir de Berlin pour 
lui tenir compagnie, & il s’entretenait avec 
elles jufqu’à midi. Il dînait fcul , & lignait 
après toutes les lettres ou autres réponfes 
qu’il avait diélées le matin. A 5 heures, il 
faifait rappeller quelques perfonnes de fa 
fociété, & s'entretenait avec elles jufqu a 8 
heures. Il fe retirait enfuite, & partait le refie 
de la foirée à fe faire lire quelques auteurs 
anciens ; & quelquefois auflï , lorfque les 
lettres qu’il recevait étaient en trop grande 
quantité , il en lifiit quelques-unes avant de 
fe mettre au lit. Telles furent fes occupa- 
tions jufqu’à la veille de fa mort. 

Depuis plufieurs années il fuait beaucoup 
la nuit , & il regardait cette fueur comme 
une des chofes qui contribuait le plus à 
conferver fa fànté. Au mois de décembre , 
cette fueur commença à diminuer fenfible- 
ment , & certà même rout-à-fait. Le roi, 
qui fe piquait de connaître fon tempéra* 
ment , & qui mefurait fa fanté fur la quan- 
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tiré de Tueur qu’il rendait pendant la nuir,' 
commença à douter de fa guérifon. Il y a 
déjà plus de dix ans que Muzel , Ton mé- 
decin , avait dit que dès qu’elle s’arrête- 
rait , le roi ferait dans le plus grand dan- 
ger. AulTî Frédéric s’écriait louvent : Si 
ma futur pouvait revenir ! Tout l’art des 
médecins ne put la rappeller; ce qui le con- 
firma de plus en plus dans la mauvaife opi- 
nion qu’il avait conçue depuis long-tems de 
leur fcience. 

Il furvint une oppreffion qui alla toujours 
en augmentant , & il ne fe rendit point à 
Berlin pendant le carnaval, comme il l’avait 
toujours fait. Cet état dura tout l’hiver , & 
on croyait que le printems contribuerait plus 
que tous les remèdés à lui rendre la fanté. 
Il comptait lui-même fur ce changement , Sc 
attendait la belle faifon. Aux premiers beaux 
fours du mois d’avril , il fe faifait mettre un 
fauteuil fur l’efcalier (l’efcalier verd) , St y 
pafTait une partie de l’après-midi au foleil. 
Lorfque le tems fut entièrement au beau , 
il prit la réfolution de fe faire tranfporter à 
Sans-Souci. Le i y de ce mois , à 6 heures du 
matin , il monta en voiture , fit une prome- 
nade de quelques lieues, St fe rendit le foir 
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à Sans Souci. Ce petit voyage lui fit du bien; 
il fe trouva beaucoup mieux. 

Cet état ne fut pas de longue durée ; 
Toppreflion augmenta , les forces diminuè- 
rent tous les jours , Su il ne parlait plus qu’a- 
vec beaucoup de peine. II ne put affilier aux 
revues ordinaires du 1 7 au 1 8 mai , cepen- 
dant il efpérait encore pouvoir aller faire 
celles de Siléfie. Plufiéurs fois il eflaya de 
monter à cheval pour aller à la parade de 
Potzdam ; mais il Tentait que les forces lai 
manquaient , & il retournait après avoir fait 
quelques pas. Il avança cependant une fois 
jufqu’au château -neuf de Potzdam , our 
voir les vignes qu’il y avait fait planter l’an- 
née précédente. Une autre fois il vint jufqu’à 
la porte de la ville ; mais la pouflière qui 
s’élevait du chemin & des bâtimens que l’on 
conftruilàit, l’incommoda au point qu’il prit 
le parti de tourner bride. Pour éviter ce 
dernier inconvénient , il ordonnait que l’on 
jettât deux fois par jour de l’eau dans toutes 
les rues de Potzdam. Cependant le tems fe 
refroidit & fon état empira. 

Dans ces circonflances , le roi ne fe mé- 
nageait point afTez fur la nourriture ; il ai- 
mait les fruits & la pâtiflerie , & en mangeait 
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Couvent. Ua jour qu’il fe trouvait un peu 
mieux , il voulut manger un ragoût italien 
nommé pollenta , fait avec de la farine de 
bled de Turquie , du parmefan & de l’huile. 
Un tel ragoût pouvait incommoder un 
homme en bonne fanté ; le roi s’en trouva 
très-mal; il lui prit une colique violente qui 
penfa lui coûter la rie. 

Enfin , il fut attaqué de l’hydropifie. 
Bientôt il ne lui fut plus polfible de fe cou- 
cher fur un lit. 11 reliait jour & nuit dans 
un fauteuil à relforts que l’on tournait à fa 
volonté. Peu à peu fes jambes s’enflèrent 
& fe roidirent au point qu’il ne pouvait plus 
les remuer. L’enflure monta toujours. L ap- 
pétit était bon , nwis le fommcil très- 
irrégulier. Quelquefois il s’endormait en 
mangeant & en buvant. Un jour ayant ap- 
pellé fon coureur pour lui demander un verre 
d’eau, celui ci le fouleva de fon bras gauche 
pour le mettre dans une attitude propre à lui 
porter le verre à la bouche; mais au moment 
cd fes lèvres en approchaient , le roi s’en- 
dormit ; Si le coureur , qui n’ofait pas le 
repofer fur fon fauteuil , le foutint ainfi pen- 
dant deux heures. A la fin il s’éveilla & de- 
manda s’il avait bien dormi un quart-d’heure. 
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Environ un mois avant fa mort , l’enflure 
de fes pieds lui caufa une douleur violente. 
Il demanda un chirurgien, & lui ordonna de 
foire des incifions dans la peau des jambes, 
croyant par-là diminuer la douleur. Le chi- 
rurgien refufa , parce qu’il croyait que cette 
opération hâterait la mort du roi. La nature 
féconda les defirs du malade, la jambe droite 
s’ouvrit, & il en fortit une grande quantité 
de matières. Cet évènement fit plaifir au 
roi , & donna quelques efpérances à ceux qui 
s’iméreHaient à fa fanté. Les médecins ne 
furent pas du même avis, & ils jugèrent dès- 
lors qu’il n’y avait plus de refiource. En effet, 
la faibleffe devenait extrême , & le malade , 
qui avait eu jufques-là un très grand appétit, 
le perdit entièrement. 

Il refta pendant trois femaines dans cet 
état ; pendant lefquelles il eut l’œil à fes af- 
faires , & s’occupa comme s’il eût joui d’une 
fanté parfaite. Quelques jours avant fa mort, 
il diéla à fes aides-de-camp le plan des ma- 
nœuvres qu’ils devaient foire exécuter aux 
revues de Siléfie ; & il y entrait dans tous 
les dérails des mouvemens & des lieux. Il 
s’occupait encore avec le général d’Anhalr , 
de nouveaux arrangemens militaires , de la 
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levée Je quelques bataillons francs , & Je 
plufieurs autres chofes Je cette efpèce. II 
diftait à fon miniftre Hertzberg fes volontés 
pour les affaires du dehors } il arrangeait 
avec les miuiftres de Hoym , de Werder, 
Si le confeiller prive Schutz de Pomeranie, 
de nouveaux projets de défrichement , da- 
méliorations & de fabriques ; il fongeait a 
faire bâtir un grand nombre de nouveaux 
villages & attendait 300 moutons dEfpa- 
gne , qu’il faifait venir pour améliorer les 
races des moutons de fes états. Quelques 
jours avant fa mort , ces moutons devaient 
pafTer à Potzdam ; il les attendait avec im- 
patience , & (tvait ordonné qu’on lui en ame- 
nât quelques-uns. à Sans-Souci ,pour s en faire 
rendre vif te, comme il difair. Le 15 du mois 
d’août , veille de fa mort , il donna encore 
des ordres pour faire exercer la garnifon de 
Potzdam hors de la ville. 

Le 16 , la faibleffe était fî grande qu’il 
ne put fe livrer à fes occupations ordinaires. 
Dès le matin , il commença à râler forte- 
ment , 8c on s’attendait à chaque inftan 
à lui voir rendre le dernier foupir : if 
était dans cef état lorfque fes trois fecré- 
taires du cabinet fe ptéfentèrent pour le 
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travail de l’expédition. En les voyant , l’ha- 
bitude de fes devoirs & le defir de les rem- 
plir fembla lui faire recueillir tout ce qui 
lui reftait de forces , & il leur fit ligne d’at- 
tendre , comme s’il eût voulu les faire ap- 
peller bientôt. Cet effort fut le dernier ; 
il perdit connaiffance quelque tems après. 
A dix heures , le général de Rohdich vint 
pour chercher le mot ; le roi était encore 
dans eet état, & il y refia jufqu’au foit* 
Vers ce teins , Engel , chirurgien major du 
premier bataillon des gardes , toucha les 
jambes du malade ; elles étaient froides juf- 
qu’aux genoux. Pendant cette opération , 
il pouffa un foupir , & porta le doigt à 
la bouche. Ceux, qui étaient accoutumés à 
le fervir, comprirent qu’il voulait de l’eau 
de fenouil dont il avait coutume de faire 
ufage quand il fe trouvait faible. On lui 
en préfenta ; il avança en tremblant fes deux 
mains & prit le verre. Engel s’étant retiré 
derrière le roi , vers la porte de l’anticham- 
bre , le malade dit d’une voix entrecoupée, 
qucfl-ce qu Engel penfe de mes jambes : On 
lui répondit qu’il les avait trouvées comme 
auparavant. A cette réponfe , le roi fecoua 
la tête , comme pour dire qu’il n’irait pas 
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loin ; & en même ceins il murmura quel- 
ques mots que Ton ne put comprendre. 
Quelques momens après il demanda quelle 
heure il était y quand on lui eut répondu 
qu’il était p heures, il dit: eh bien , je vais 
me repofer. Sa voix & fa refpiration s’affai- 
blirent peu à peu , comme il arrive ordi- 
nairement dans le marafme froid ou fenium 
Philippi ; & le jeudi 17 août , à i heures 
19 minutes du matin, fa tête tomba fur 
reftomac du fieur Strizky, fon laquais; il 
rendit ainfi le dernier foupir, fans aucune 
convulfion ni autre ligne de douleur. 

Lorfque ce grand prince mourut , il n’y 
avait auprès de lui que deux houfards de 
fa chambre , Neumann & Schœning , & 
quelques laquais. Dans l’antichambre étaient 
le baron de Hertzberg , miniftre du cabi- 
net ( 59 ), le lieutenant général de Geertz, 
le comte de Schv/érin, grand écuyer. Pen- 
dant toute fa maladie , jamais aucun mé- 
decin ne veilla auprès de lui ; deux laquais 
feulement paffaient la nuit dans fa chambre. 

II les traitait avec la plus grande douceur, 
craignait de les fatiguer ; & jamais il ne 
lui échappa le moindre mot d’humeur ou 
d’impatience. Lorfque fon oppreflion était 
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trop forte , il appellait celui qui veillait au- 
près de lui , à voix bafle , de peur de ré- 
veiller ceux qui dormaient dans la chambre 
voifine , & le priait de lui lever un peu la 
tête. 

Frédéric mourut dans les fentimens de 
religion qu’il avait profeiïes pendant toute 
fa vie , il refta fidèle à fes principes jufqu’à 
fon dernier foupir , & ne fit appereevoir 
aucun mouvement de crainte ou d’inquié- 
tude. Quelques jours avant fa mort , il re- 
çut une lettre allemande fort fingulière , 
dont voici la traduélion : 

» S i r e ! 

* Plein de tremblement & de crainte pour 
l’Etre fuprême , je ne puis m’empêcher 
de préfenter humblement à Votre Majefté le 
plus grand & le plus nécefiàire des tréfors , 
qui peut feul vous rendre heureux : ce 
tréfor , c’eft la foi qui vient de Dieu. 
Le plus fage lui-même ne faurait fe la don- 
ner , Dieu feul le peut. Mais le grand efprit 
de Votre Majefté fentira bien que s’il s’a- 
giflait d’avoir une chofe de cette impor- 
tance , & qu’ell* pût conduire avec certi- 
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tude d la vie éternelle , il ferait néceflaire 
de la demander à Dieu par la prière, les 
bonnes oeuvres & la méditation de la parole 
de Dieu. Oh ! cette certitude , Dieu le père 
des miféricordes la donnera à Votre Majefté , 
fi elle veut reconnaître la médiation de fon 
fils Jefus-Chrift , cette médiation d’amour 
& de charité ; & fi elle veut adopter les 
fentimens quelle infpire , & defirer fincè- 
remcnt d’avoir fon fainr efprit pour guide. 
Une éternité entière ! la chofe mérite bien 
qu’on y (penfe. On l’obtient de la grâce de 
Dieu en s’humiliant comme les petits. Si 
vous ne vous convertilTez , dit Jéfus , & 
ne devenez femblables à des petits enfans, 
vous n’entrer<z point dans le royaume 
des deux. Alors , quelle lumière célefte 
Votre Majefté ne verrait-elle pas briller 
dans les paroles de Jéfus & de fes apôtres , 
& dans l’avenir qui l’attend ! La chofe ferait* 
elle donc fi difficile ! Mais à Dieu tout eft 
poflïble. Jéfus aye{ pitié ^ de nous ! Je fuis 
avec le plus profond refpeft & nne charité 
chrétienne , &c. 


Le chrétien fimple & fidèle , O. F. » 
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Lorfque Frédéric eut lu cette lettre, il la 
rendit , en dilànt , qu'on réponde poliment 
à ces gens , leur intention efl bonne . 

Telle fut la fin de ce grand roi dont la 
vie eut tant d influence fur fes états, fur 
l’Allemagne , fur l’Europe entière. 

Frédéric aimait à' être le maître en tout , 
£c ne pouvait fouffrir qu’on lui réfiftât ; 
delà le gouvernement militaire qu’il travailla 
à établir dans fes états , depuis le commen- 
cement de fon règne. Son père avait jetté 
les fondemens de ce gouvernement : Fré- 
déric l’établit fur une bafe folide , fur une 
armée immenfe pour fes e'tats , dont la pré- 
fence femblait être pour le peuple une me- 
nace continuelle ; fur la médiocrité dans la- 
quelle il fut tenir tous les ordres de fes 
fujets , & le foin qu’il eut que tout leur 
bien être dépendît de lui. Les impôts étaient 
très-confidérables. Une partie de l’argent 
qu’ils rapportaient entrait dans le tréfor 
du roi , pour n’en rellortir jamais , & était 
par conféquenr perdue pour la circulation 
& le commerce : mais le roi répandait une 
quantité de penfions & d’autres bienfaits 
fur de vieux foldats , fur des pauvres , fur 
des gens de lettres , fur des artiftes'; il 
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réparait toutes les pertes canfées par des 
malheurs ; il faifait bâtir des maifons aux 
particuliers, & s’attachait par-là la partie 
la plus laborieufe & la plus nombreufe du 
peuple ; il élevait gratis les fils des nobles 
dans Ton école des cadets ou fon école mi- 
litaire. La noblefle , qui était pauvre , & que 
les impôts empêchaient de devenir jamais 
fort riche , n’avait d’autre parti que le mé- 
tier des armes i & les gentilshommes végé- 
taient paifiblement pendant dix à quinze ans 
dans le grade de lieutenant , qui leur rap- 
portait 17 à i8 livres par mois , pour at- 
tendre ce qu’ils appelaient leur fortune , 
c’eftà dire , une compagnie qui leur valait 
dix à douze mille francs, en tems de paix. 

Frédéric, en ôtant d’une main à fes fujets , 
verfait de l’autre fur eux une partie de ce 
qu’il en avait tiré, & renouvelait ainfi la 
fource où il devait puifer encore. Par là , 
il voilait la grandeur des impôts , fe don- 
nait une réputation de bienfaifance , & la 
fage difiribution de ces bienfaits lui pré- 
parait des bénéficions & l’amour de toutes 
les provinces de fcs états. & de tout fon 
peuple. Tout ce qui refpirait en Prude 
dépendait pour ainfi dire immédiatement 
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Je lui : le gentilhomme , par fa fubfiftance 
qu’il tirait de l’armée , & la fortune qu’il 
en efpérait; par les fecours qu’il attendait 
du prince pour fes terres dans des tems 
de difette ou de calamités : le payfan , par 
l’obligation de porter les armes , dont l’ha- 
bitude lui avait dérobé la rigueur ; par les 
reflources qu’il attendait dans fes malheurs ; 
par la prote&ion que le roi lui accordait 
contre les feignenrs , les miniftres & les 
tribunaux , qu’il fe plaifait à abaifTer dans 
ces occafions : le foldat , qui ne recevait 
qu’une paie modique & qui était traité 
rudement , trouvait cependant dans la li- 
berté d’exercer toute forte de profeflîon , 
de métier & de commerce , mille motifs 
d’aimer le roi & de lui être attaché : le 
peuple trouvait fans cefle de nouvelles ref- 
fources dans les fabriques nouvelles que 
Frédéric établirait & foutenait par fes 
bienfaits , dans les édifices qu’il faifait conf- 
truire ; fi Fiédéric était obligé de lui faire 
une plaie , il favait lui fermer la bou- 
che par quelques avantages & e'touffer fes 
plaintes. 

Cette foif d’être le maître en tout contri- 
bua beaucoup à le faire entrer lui-même dans 
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tous les détails de l’adminiftration. Il, crai- 
gnait de dépendre d’un miniftre ; & Tes mi- 
niftres furent fouvent des gens médiocres, 
dont il ne fit que lès commis. Perfuadé que 
la routine des affaires fuffifait pour les for- 
mer, il ne les changeait guère que lorfqu’il 
s’y croyait obligé. On l’a vu choifir des gens 
qui lui avouèrent qu’ils n’avaient aucun ta- 
lent pour la place à laquelle on les.deftinait ; 
il fufjit de / avoir obéir , leur répondait-il ; 
& ce mot peint parfaitement bien fes rap- 
ports avec eux. L’ufage de lire toutes les 
lettres de fes fujets devait lui caufcr une 
peine & un dégoût infini ; mais par-là il 
s’inftruifait de tout ce qui fe pafTaiu , il 
contenait tous fes miniffres & autres gens 
en place dans une crainte plus forte que 
celle qu’infpire le defpotifme aveugle qui 
fait fauter les têtes par pur caprice j il fe 
ménageait mille occafions de les punir par 
humeur , en parailTant ne les punir que pac 
juftice. Aucun homme en place n’ofait faire 
la moindre démarche , dire le moindre mot, 
fans la permiflion , fans le confentement , 
fans l’ordre du roi. Lorfqu’on jugeait une 
caufe dans un tribunal , on fongeait que le 
roi pourrait être inffruit du jugement ; & 

cette 
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cette idée faifait trembler & influait fur la 
fentence. Lorfqu’un miniftre parlait trop 
haut à un payfan , le payfan mettait fort 
chapeau fur fa tête & difait fièrement , je 
vais le dire au roi ; te cette liberté , de 
totit dire au roi , fcmblait alléger le fardeau 
que l’on portait pour le roi. 

Afin d'entretenir la crainte dans tous le* > 
tribunaux & les collèges, Fréde'ric caflait 
de tems en tems des gens en place , fans 
examen , fans donner raifon de fa conduite , 
fans qu’il y edt aucune apparence de faute. 
Dans l’affaire du meiünier Arnold il cafla le 
chancelier Fürft fans forme de procès •, le 
baron de Borclc , homme plein de mérite, 
qui était à la tête du département du com- 
merce , reçut un beau matin fon congé, 
fans qu’on ait pu favoir la caufe de 
cette difgrace. En 178 j , le roi fe trouvant 
à Magdebourg , demanda au préfident de 
la chambre quelques détails relatif* à l’agri- 
culture. Un certain Putkammer, qui était 
préfent , prit la parole , & parla avec beau- 
coup d’effronterie de ce qu’il favait & de 
ce qu’il ne favait pas. Le roi , charmé de 
ce babil , cafla le préfident , qui était ua 
honnête vieillard , chargé d’une grande fa- 
Vxe de F. Tome IV. G 
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mille , & mit à fa place ce Putkammer, 
bâtard du général de ce nom > & qui avait 
été laquais du chancelier Jarriges. On pour- 
rait citer plufieurs autres traits de cette 
efpèce. Frédéric favait bien que cette con- 
duite devait le faire accufer de defpotifme ; 
mais il avait Fart de couvrir tout cela. 
Quand il avait calTé un homme de cette 
manière , l’affaire s’étouffait bientôt dans là 
province , & on n’ofait guère la critiquer 
dans les papiers publics. Pour détruire I’im- 
preflîon que cela pouvait faire , Frédéric 
faillirait ordinairement la première occalion 
favorable de faire parade de modération 
& de juftice. C’eft ainlî qu’après avoir calTé 
le chancelier Fütft & envoyé fur le champ 
à la forterefle les autres confeillers compli- 
qués dans cette affaire , il fit feulement arrê- 
ter dans fa maifon , Gœrn , fon minilfre 
d’état , accefé d’avoir détourné les deniers 
de fon département ; & voulut qu’on obfervlt 
rigoureufement toutes les formes avant que 
de l’envoyer à Spafidau. Cette conduite fut 
louée dans toutes les gazettes ; & c’eft 
d’aptès les gazettes que plufieurs écrivent 
l’hiftoire. 

C’eft ainfi que Frédéric tenait dans une 
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crainte continuelle tous les gens qui étaient 
à Ton ferrice j c’ell ainlî qu'il les humiliait 
â propos les uns par les autres , & qu’il 
reliait feul maître. Il arrivait de là que le 
peuple jouilTait , à certains égards , d'une 
liberté inconnue dans plulieurs autres étatts 
dont la conftitution eft moins defpotique. 
Dans des pays od on parle encore de 
liberté , il haut craindre les minières § 
les commis, les valets , les maîtrc(Iès& leurs 
femmes- de chambre. A Berlin , le peuple 
ne craignait que le roi, & il regardait les 
minières comme fes gens d’affaire. Le plus 
honteux des efdavages , c’eft celui où l’on a 
des cfclavcs pour maîtres. Si cette conduite 
fatisfaifait la pallion du roi , & favorifaic 
une efpèce de liberté , inconnue ailleurs , 
elle avait d’un autre côté des inconvéniens 
inévitables. Les gens en place , la plupart 
fans fortune , craignant continuellement d’être 
«envoyés ignominieufement , quelque fit 
leur arrachement à leur devoir , quelque fiât 
leur ige & leurs années de fervice ; les gens 
en place , dis-je , n’avaient qu’un but , c était 
de s’enrichir, ou du moins d’amaiïer de quoi 
vivre en cas d’accident; ils prenaient toutes 
Fortes de moyens pour parvenir à ce but ; 
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& il en efl tant qui échappent aux yeux 
du prince le plus vigilant ! D’ailleurs , les 
appointemens de la plupart d’entr’eux n’é- 
taient pas fuffifans pour les nourrir , & la 
néceffité les obligeait à bien des chofes. De 
cette manière , il y avait toujours une ef- 
pèce de guerre entre ces gens & le peuple; 
non une guerre ouverte , comme dans les 
pays où ils font defpotes & les peuples 
leurs efdaves, mais guerre de rufe 8e de 
friponnerie , comme à Sparte , où il était 
permis de voler, pourvu que le vol refiât 
caché. Ce mal en produirait d’autres plus 
pernicieux encore ; il corrompait les corps 
des tribunaux & des collèges , avilifTait les 
membres ( 40 ) , & préparait des défordres 
irréparables , pour des tems où la Prufie 
se ferait plus gouvernée par un fouverain 
auffi philofoph* queFrédéric. Heureufe- 
ment Frédéric-Guillaume II a fenti ce vice 
fondamental , & il a travaillé à le déraciner 
en donnant plus de confîdération & d’aifance 
aux officiers de juftice. PuifTent fes nobles 
intentions avoir des fuites heureufcs ! 

Cette conduite de Frédéric mettait entre 
tous les habitans de Berlin une égalité civile 
qui rendait le commerce de la vie très- agréa- 
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ble. On ne trouvait point dans cette ville 
cette morgue des places qui eft fi ridicule 
aux yeux de l’homme de bon fens. Les 
minières , qui Tentaient dans le fond le peu 
de pouvoir dont ils jouiffaient , tâchaient 
d'augmenter leur confidération , en Te ren-, 
dant affables 8c populaires ; & s’il s’en trou- 
vait quelques-uns qui Te donnaient des airs 
d’importance, le ridicule , & quelquefois le 
mépris les rendaient bientôt plus raifonna» 
bles. Les femmes , qui ne gouveruaienc 
point , n’affeétaient pas ce ton d’empire &: 
de dédain qui enlaidit la beauté la plus par- 
faite. Elles cherchaient à plaire 8c ne li 
mêlaient ni d’intriguer , ni de commander. 
Le ton militaire régnait jufque dans l’a- 
- mourj & la facilité de rejetter une époule 
aigre, coupable ou acariâtre, les rendait 
douces , affables , complaifantes. Enfin H 
n’y a peut-être pas de pays au monde oi\ 
les femmes foient plus propres à faire le 
bonheur d’un honnête homme. Tout ce qu’on 
a dit du déréglement des femmes de Berlin 
ne doit s’entendre , comme dans prefque 
toutes les grandes villes , que de la pre- 
mière & de la dernière clafTe , & avec 
beaucoup d’exceptions. Il y a des mœurs ' 
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à Berlin autant & plus que dans toute autre 
grande ville ; la bonne bourgeoifie offre 
rarement des fcènes de fcandale , & elles 
iont rares dans la colonie françaife, qui eft 
Compofce de plus de dix mille âmes. Il y a 
apparence que la publicité, que l’on permet- 
tait aux filles de mauvaife vie , a induit 
bien des étrangers en erreur à cet égard ; 
mais c’eft cette publicité même qui était 
la fauve-garde des mœurs des honnêtes fem- 
mes. Un officier , qui avait la permiffion 
d'entretenir une ou plufieurs maîtréfTes 
pourvu qu’il ne demeurât pas avec elles, & 
qui d’ailleurs était obligé d’employer plu- 
iieurs heures de la journée à fes devoirs 
militaires, n’a. ait guère envie d’aller filer 
le parfait amour dans les maifons particu- 
lières ; & le confeiller , qui allait grave- 
ment en plein jour dans une maifon de 
nymphes, aimait mieux jouir d* ces plaifirc 
faciles , que de perdre un rems indifpenfable 
à fes devoirs dans des affiduités gênantes 
& fouvent dangereufes. En général , on ne 
file point l’amour à Berlin ; les filles k 
femmes d’un certain état fournilïent tant 
de moyens divers , agréables & peu coû- 
teux de fatisfaire cette paffion , que L'eu 
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ferait vraiment dupe de fe charger d’un 
fîgisbéat que les mœurs du pays ont rendu 
ridicule , & qui ne peut dédommager que 
bien faiblement des peines qu’il coûte & 
des gênes qu’il impofe. Audi ne trouve-t-on 
point à Berlin ces différences inventées 
dans les autres villes , pour colorer des dé- 
réglemens réels ; il n’y a que deux claiïcs , 
les honnêtes femmes & les proftituées : 
mais ccs dernières n’y font pas fi mépri- 
fées que par- tout ailleurs ; la nobleïïe ne 
rougit point de fe trouver avec elles au 
fpeétade dans le même rang de loges ; 6c 
le gouvernement les protégeait ouverte- 
ment ( a ). 

Frédéric s’entretenait familièrement avec 
des hommes de tous les états , & admettait 

n ■ ii ■'!■ ). ■ j » ■ — 

(a) ht roi protégée» ouvertement cet maifons 
publiques , & rejettait prefque toujours les plaintes 
qu'on lui fallait contre elles. Formey , feerétalre 
perpétuel de l'académie , avait , vis-à-vis de fa 
mai fon , un de ces lieux de débauche. Il écrivit 
du roi pour le prier de le faire tianfporter ailleurs , 
difant pour exemple que c’était un fpe&acle indé- 
cent & dangereux pour fes filles. Frédéric lui 
répondit : « Mon cher Formey , à votre âge 8c au 
mien , on ne peut plus rien faire i laiflons faire 
«eux qui peuvent». 
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«les gens Je lettres à fa table fans s’informer 
deleurnaifiance. La noblefTedu Brandebourg 
a imité cet trfage ; elle a dépofé cette fierté 
& cet orgueil qui la rendait inabordable , 
comme celle de tant d'antres contrées d’Al- 
lemagne ; elle a oublié fes quartiers , elle 
s’eft rapprochée des gens de mérite ; ne 
pouvant en faire fes protégés , elle en a fait 
fes amis ; elle les a admis à fa familiarité 
te à fes plaifirs : & elle y a gagné de 
l’inftruftion , de l’efprit, du goût , des con- 
naiflances , de l’amabilité. On peut dire que 
la noblefie du Brandebourg eft la plus ai- 
mable & la plus affable de l’Allemagne. La 
reine douairière , le prince Henri , le 
prince Ferdinand , le prince’ Frédéric de 
Brunfwic , & la plupart des miniftres & fei- 
gneurs de la cour , admettent à leur table 
des gens de lettres & (Mures gens de mé- 
rite , non comme des protégés dont ils 
veulent faire oftentation , mais comme des 
convives agre'ables & utiles dont ils favent 
apprécier la fociété & les lumières. L’abbé 
Raynal a pafTé plufieurs mois chez les princes 
du fang , & les princefTes elles-mêmes ont 
accepté des déjeuners dans fa chambre. 
Ceft ainfi que le goût des fciences 8c des 
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ans a paiïe dans la première c’affe de la 
fociété , d’où il s’eft bientôt répandu dans 
celles qui fe font gloire de l’imiter. 

L’amour de Frédéric pour l’étude , & fes 
principes fur la tolérance ont étendu les 
lumières dans fes états. L’habitude d’être 
contraint dans quelqu’objet accoutume l’ef- 
prit à fe retenir dans des bornes étroites , 
& à refter attaché à fes anciennes opinions , 
fans examiner fi elles font utiles ou nui- 
fibles , raifonnables ou fanatiques ; & c’eit 
un des plus grands obftacles aux progrès 
des lumières. Les changemens, que fit à cet 
égard Frédéric au commencement de fon 
règne , levèrent puifTamment ces obftacles. 
Il donna à fes fujets la liberté de penfer , 
de parler, de lire & d’écrire tout ce qu’ils 
voudraient : & les efprits osèrent eflayer 
leurs forces, & on commença à lever le 
bandeau de la fuperftition. 

Quand on parle des progrès des lumières 
dans un pays^ on demande fi les habitans 
ont des idées plus juftes , plus claires, plus 
développées, de plufieurs objets importans 
pour la vie , & fi ces idées font répandues 
dans un plus grand nombre d’individus 
qu’auparavant , à proportion de la popula- 

Gf 



I f 4 privée 

tion. Des lumières de cette efpèce ne font 
pas ce qu’on appelle érudition proprement 
dite -, il y a des érudits & des favans qui ne 
font point éclairés , & dont la fcience eft 
en pure perte pour la fociété. La fcience 
occupe plus la mémoire que l'efprit, Si 
telle quelle s’apprend dans les univerûtés 
d’Allemagne , elle ne confifte guère que 
dans une certaine quantité d’idées , fou- 
rnies à certaines formes. Elle remplit la tête 
de notions fpéculatives , mais elle forme 
peu le jugement ; elle rend parefleux & in- 
habile aux affaires de la vie civile. Les 
univerfités , qui furent établies dans des 
tems où la barbarie régnait encore , con* 
fervent toujours en Allemagne des traces 
de leur origine ; elles ont à peu près la 
même conftitution que les communautés des 
métiers; on y trouve des apprentifs fous 
le nom d’écoliers , des compagnons fous 
celui d’étudians , des maîtres fous celui de 
Magifter , de licenciés , de dotteurs , &c. 
Dans tous ces grades , comme dans les 
communautés de cordonniers on de tail- 
leurs , on obferve des ftatuts & des formes : 
on eft reçu maître chez les uns , lorf- 
que la raaiu a acquis une certaine faci- 
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lité iftailler un habit ou monter un talon \ 
on eft reçu doéteur dans une univerfité 
lorfque la mémoire s’eft remplie d’une cer- 
taine quantité d’idées dogmatiques, fy Héma- 
tiques & académiques. Ainfi fe font les 
do&eurs en théologie , en droit , en mé- 
decine , & même ce qu’on appelle philofo- 
phes dans l’école. Mais toutes ces fciences , 
telles qu’on les enfeigne dans les univer- 
fités, n’ont prefque point d’influence fur 
les lumières d’une nation , & on femble les 
détacher exprès de tous les objets de la vie 
commune. Les hommes , pour fe conduire 
dans les affaires importantes de la vie , 
ont moins befoin d’idées fpéculatives que de 
ce bon fens exercé , qui fait prendre tou- 
jours le parti le meilleur & le plus fur. 

Quand je dis donc que les iumières ont 
fait de grands progrès dans les états pruf- 
fiens fous le règne de Frédéric , je ne dis 
pas qu'il y a eu un plus grand nombre 
d’univerlîtés ; car le progrès des lumières 
date prefque toujours des époques où l’on 
a fecoué le joug qu’elles impofent&les for- 
mes qu’elles prefcrivent ; je ne dis pas qu’il 
a paru dans le pays un plus grand nombre 
d’ouvrages fcholaftiques , fur la théologie , 
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fur Ja jurifprudeuce , fur la médecine , fut 
la métaphyfique : je dis au contraire que la 
preuve du progrès des lumières dans ces 
états , c’eft que ces univerfités font tombées , 
que leurs formes font devenues ridicules , 
que les ouvrages de fcholaftique ont été 
mcprifés ainfi que les auteurs. Les hommes 
ont fait 'de grands progrès dans la raifon & 
les lumières , lorfqu’ils ont fenti que la dif- 
férence d'ufages & d’opinions religieufes n« 
doit point rompre les liens de la fociécé, 
& nous faire haïr nos femblables que la 
nature nous commande d'aimer. Avant 
Frédéric II , les prêtres de différentes croyan- 
ces formaient des partis , multipliaient les 
difputes , & avec elles l’aigreur & les haines , 
qui en font les fuites inévitables. Frédéric 
a permis toutes les feéles , toutes les opi- 
nions ; & on ne penfc plus à fe difputer , 
à fe haïr , à fe perfécuter. Pendant que dans 
d’autres pays on était obligé d’impoferpar des 
loix un.fîlence rigoureux aux théologiens, 
ce filenee s’obfervait naturellement dans les 
états de ce roi philofophe , qui avait eu la 
prudence de ne jamais fe mêler de difpute 
de religion. La théologie polémique cft tom- 
bée d’e!le-même en Prufle daDS un mépris 
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d’où il eft difficile quelle fe relève jamais; 
& , ce qui peut paffer pour une chofe ex- 
traordinaire , ce roi philofophe eft parvenu 
à rendre raifonnable la plus grande partie 
des prêtres de fa nation. 

Les efforts de Frédéric pour réformer les 
tribunaux , quelque peu de fuccès qu'ils 
aient eu , n’ont pas laiffé de donner dan s 
cette partie une nouvelle direttion aux ef- 
ptits : on a cefTé d’eftimer & de cultiver 
cet art odieux delà chicane, un des fléaux 
les plus funeftes qui aient jamais affligé le 
genre humain ; on a fait moins de cas des 
formes , pour s’attacher davantage au fond ; 
les efprits fe font portés généralement fur 
la route de la vérité ; on eft devenu moins 
érudit & plus raifonnable ; il y a eu moins 
de juriftes pédans , & plus de jurifconfultes 
philofophes , moins de commentaires & de 
traités fcholaftiques , & plus d’ouvragés dic- 
tés par l’amour de l’humanité & de la juf- 
tice. On a perdu fur-tout cet ufage barbare 
qui règne encore dans les autres contrées 
d'Allemagne , d'écrire en latin fur des ob- 
jets que le peuple a le plus grand intérêt de 
connaître , & d’où dépendent la vie , la li- 
berté & la fureté des citoyens. 
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II en a été de même dans la médecine : 
l’érudition fyftématique a été bannie de cette 
fcience ; & on s'eft plus attaché à l'obfer- 
qation , à l’étude du corps humain , à la 
pratique, à l'anatomie. Ccft dans ce deîleia 
que Frédéric avait fondé à Berlin, à Bres- 
lau & ailleurs, des collèges de médecine, 
deftinés particulièrement à faire des démonfi- 
trations anatomiques , & à donner des inf- 
truttions à toutes les fages-femmes -, & afin 
de répandre davantage les nouvelles lumières 
qui naîtraient de ces établifTemens , on fai» 
fait publier dans les gazettes du pays toutes 
les obfervations , tous les remèdes , toutes 
les méthodes doue on avait prouvé l’effica- 
cité. Toutes ces publications fe faifaiant en 
allemand ; & l’art de guérir , enveloppé au- 
paravant dans le voile myftérieux de la 
langue grecque , s’en eft dépouillé infen- 
fiblement , & n’a plus préfenté d’énigmes 
aux gens obligés par état de l’exercer fans 
avoir appris cette langue. On ne faurait 
nier cependant qu’il ne pararfle encore quel- 
quefois à Berlin des empyriques qui fe van- 
tent de guérir avec des fecrets. Mais ces 
gens ne s’enrichiflent pas comme dans 
d'autres pays qui paffent pour plus éclairés ; 
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ils n’ont qu’une réputation momentanée 
parmi quelques gens de la populace : & fi 
les femmes , qui ont été confulter celui 
qui prétendait guérir par l’infpe&iou de la 
lune, voulaient nous dire la vérité, on 
verrait que le plaifir de faire une promenade 
agréable & de voir leurs amans chez le pré- 
tendu doéleur , les a plus excitées à ces dé- 
marches, que la confiance quelles avaient 
dans ce charlatan. Tandis que le magné- 
tifme , le fomnambulifme & d’autres nou- 
velles inventions de cette efpèce , circulent 
dans toutes les autres contrées de l’Alle- 
magne , elles font à peine connues à Berlin, 
parce que les lumières y mettent en garde 
contre toute nouveauté extraordinaire dont 
l’utilité n’eft pas bien conftatée. Mais on 
a auiïï oppofé une digue à la crédulité de 
la populace 8c aux friponneries de ces char- 
latans ; il leur eft défendu maintenant de 
diftribuer leurs médicamens fans les avoir 
fait examiner & approuver par les collèges 
de médecine , qui leurlailTent un libre cours 
quand ils ne peuvent pas faire de mal. 

Cette direétion des efprits vers les véri- 
tés d’expérience 8c d’utilité réelle s’eft com- 
muniquée à toutes les claffes des citoyens, 
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à tous les états & métiers. On a moins 
écrit dans les états pruflîens fur des matières 
abftraites & fpéculatives ; mais on a plus 
écrit fur l’économie politique , fur la police , 
fur l’agriculture , fur les métiers & les fa- 
briques , fur l’éducation , fur la tolérance 
civile & religieufe : en un mot, les Prul- 
fiens imitent maintenant les Anglais , qui 
ont fu répandre les lumières de la philofo- 
phie fur toutes les chofes néceflaires au 
commerce de la vie ( a ). 

Le gentilhomme de campagne, le curé, 
le bailli, le payfan , le moine, tout étudie 
l’agricu4:ure , fait des expériences \ tous 
s’empreiTaient d’attirer fur lèurs champs les 
regards du roi , & de mériter (es éloges & 
fes récompenfes. 

Le goût de Frédéric pour la poélîe & la 
littérature françaife a fait naître , à la vérité, 
dans fes états, une foule de miférables pro- 
ductions françaifes ; mais audî il a attiré , 
parmi les gens aifés , les bons livres que les 

(a) Dans les mémoires de la focieré des fciences 
de Londres, le jardinier Miller, le brafTeur Mi- 
chel Combrune , auteur de l’ouvrage intitulé : 
Thcory & Praüict of brewing , & pluGeurs méca- 
niciens 8c artifans de génie , ont trouvé des places 
parmi les Pricûlcy , les Newton , les Clatke , 8cc. 
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Français ont produits dans tou* les genres. La 
noblefie & les gens de lettres allemands ont 
piis l’habitude de cette pureté & de cette 
élégance qui fait un des principaux mérites 
des chef- d’oeuvres français ; ccs qualités ont 
influé fur la langue nationale ; & les Alle- 
mands de bonne foi avouent eux mêmes 
que c’eft aux ouvrages français que leurs 
auteurs doivent en grande partie cette 
bonne manière d’écrire , adoptée fur les 
bords de l’Elbe , de l’Oder & de la Sprée , 
ti entièrement ignorée encore dans les con- 
trées du Danube , du Necker Sc du Rhin , 
dont quelques-unes touchent à des provinces 
de France. 

La fimplicité régnait autour de Frédéric 
dans les moeurs , dans la fociéré , dans les 
repas, dans les habillemens ; cette (impli- 
cité palfaic de fon palais â la ville , de la 
ville dans les provinces. On voit peu à 
Berlin de ces petits hommes chamarrés , 
dont l’accoutrement change tous les jours , 
comme les poupées des marchandes de 
mode ; on y voit peu de ces femmes char- 
gées de pompons, dont la parure empêche 
de remarquer la beauté. Les hommes ne 
s’y parent point} Sc les femmes , qui favent 



l£i Vie privée 

donner des tournures élégantes â l’étoffe la 
plus fimple , faififfent ce vrai point d’ajuf- 
temenr qui relève les attraits , fans les 
étouffer ou les détruire. On eft eftimé non 
par fes habits , mais par fon mérite ; & un 
honnête homme en fraque uni n’a point à 
craindre le dédain d’un fat brodé. Les repas 
n’y font point fomptueux , la fociété en 
fait le principal agrément ; & à Berlin .la 
fociété eft d’une douceur & d’une facilité 
délicieufe. Tout le monde , à l’exemple de 
Frédéric, s’occupait d’une manière utile, & 
les plaifirs n’étaient que des récréations Si 
des délafTemens. Quoique Frédéric aimât les 
arts & les belles-lettres, il ne croyait pas 
qu’il ffit à propos de leur laifler faire trop 
de progrès dans un état nouveau , fondé 
par les armes & la difcipüne militaire , Si 
qui pendant long-tems ne peut fe foutenir 
que par les mêmes moyens. 

L’amour des arts d’agrément ne peut 
régner utilement dans un état , que lorfqu’il 
a acquis ce degré de confiftance & de fia- 
bilité, qui le foutient par lui-même & le 
rend redoutable à fes voifins , loin d’avoir 
rien à craindre d’eux. Dans un gouverne- 
ment militaire , où l’état penche vers fa 
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ruine , fi le citoyen perd le godt des armes , 
il faut fermer tous les paflages au luxe & à 
la mollefie , qui énervent le courage 8c 
amolliflent le corps. De-là le foin de Fré- 
déric à infpirer l’amour de l'activité , de 
la fobriété , du travail de là fon attention 
à ne point mettre dans fon académie des 
gens d’un efprit trop brillant : de-là fon in- 
différence affeélée dans fes états , pour ceux 
qui ne cultivaient que les belles-lettres ou 
les arts d’agrément. Jamais l’académie de 
Berlin n’a produit un pocme fupportable ; on 
y compte plufieurs grands hommes dans la 
ciafle de phyfique & de mathématique , mais 
aucun dans celle des belles-lettres , depuis 
que Frédéric s’était chargé de nommer lui- 
méme les membres. S’il plaça des Alle- 
mands de mérite à l’académie , ce furent des 
phyficiens , des naturaüffes , desaftronemes, 
des anatomiffes , des botaniffes , parce que ces 
fciences ont des rapports avec les chofes 
utiles , & fe lient à l’aétivité & à l’induftrie 
générale des citoyens ; tels furent Bode , 
Gleditfch, Walter, Schultz, Gerhard: mais 
il ne voulut jamais y recevoir Mendelfohn , 
dont les ouvrages ne confiffaient qu’en 
fpéculations métaphyfiques ; ni Ramier , qui 
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ne faifait que des odes & d’autres ouvrages 
d’agrément ; ni Engcl, qui s’efforçait de per- 
fectionner la langue & le théâtre national. 
Il y eue à Berlin de bons artiftes ; mais ils 
ne jouirent jamais que médiocrement des 
bienfaits du roi.. Rode , dont les morceaux 
d’hiftoire offrent des compofitions pleines 
de noblefle & d’agrément -, Madame Theer- 
boufch , dont les tableaux ont tant de vé- 
rité ; Frifch , qui joint le brillant du coloris 
à la grâce du deflîn & de l’ordonnance , ont 
été peu occupés par Frédéric : & fi le der- 
nier jouit d’une penfion modique de 600 
écris , il la dut moins à fes talens qu’à l’a- 
mitié du marquis d’Argens. Frédéric fembla 
faire plus de cas de la fculpture , parce 
qu’il voulait décorer fes châteaux Sc Cos jar- 
dins , & récompenfer fes guerriers célèbres 
par des ftatues , qui coûtent moins que d’au- 
tres récompenfes , & qui flattent davan- 
tage. Cependant Balthafar Adam , qu’il fit 
venir de Paris , fe retira mécontent avant 
d’avoir achevé la ftatue du maréchal de 
Scfivrérin j & TafTaerr , fculpteur plein de 
talens , qui vit encore actuellement à Ber- 
lin , n’a fait que deux (tatues pendant dix à 
douze ans , quoique le roi lui eût promis 
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Je lui en faire faire une chaque année. Si la 
nature a produit quelques bons artiftes dans 
les états de Frédéric , ils ont été obligés 
d’aller chercher, dans les pays étrangers , 
une confidération & une fortune qu’ils ne 
pouvaient trouver dans leur patrie. Madame 
Cafc.qui peignait bien le portrait , & Thien- 
pondt , élève de Pefne , fe font retirés à 
la cour de Drefde ; les deux célèbres Hae- 
kert ont été vivre en Italie ; Harper, bon 
peintre de payfages , eft au fervice du duc 
de Wirtemberg , & le graveur Laureaz a 
préféré Vienne â Berlin. Depuis le célèbre 
Schmidt , on n'a pas vu à Berlin un gra- 
veur du premier mérite. Chodowiecki , né 
avec un talent extraordinaire pour l’expref- 
lîon de certains caractères , s’elt formé de 
lui-mâme & fans encouragement. Forcé par 
fâ fituation & fes vertus à travailler fans 
relâche pour foutenir une famille nombreufe , 
il n’a eu ni le tems ni les occafions d’étu- 
dier ces belles formes , cette élégance , 
cette pureté , cette correction qui font le 
premier mérite des ouvrages de l'art. Meil , 
avec beaucoup de talens , a été borné à des 
vignettes j Berger , dont le burin pouvait 
devenir propre à de grands morceaux , a’a 
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guère fait que des petits portraits ; & ua 
artifte Anglais , qui a peint un magnifique 
tableau des revues de Frédéric II , où toutes 
les figures font portraits , a été obligé de 
faire venir des artifies d’Angleterre & d’Italie 
pour le faire graver fous fes yeux. 

L’exemple de Frédéric influa bientôt auiïi 
fur les autres états d’Allemagne. La renom- 
mée faifait retentir fes louanges d’un bout 
de l’Europe à l’autre ; fes voifins voyaient 
comment , avec de l’a&ivité , du courage & 
de la confiance , on pouvait porter au 
plus haut degré de gloire & de puifTance 
un état que la nature femblait avoir defiiné 
à la médiocrité : & on s'efforça à l’envi de 
l’imiter. Alors la plupart des cours d’Alle- 
magne ne connaifiaient d’autre manière de 
fe diftinguer que de couvrir d’or des cour- 
tifans & des valets , d’entretenir des troupes 
de baladins & des meutes , de donner des 
fpeétacles pompeu* , des fêtes ruineufes , 
& d’épuifer le cultivateur pour enrichir des 
minifires fripons & infolens. Le fafte de 
Louis XIV , refte de la barbarie dont l’EC- 
pagne avait infeété l’Europe , exaltait les 
têtes de la plupart des fouverains de l’Em- 
pire. L’exemple de Frédéric leur apprit que 
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la véritable grandeur confifte à remplir fes 
devoirs ; à travaillée avec une ardeur infati- 
gable au bonheur de fes fujets ; à porter 
l'œil de la vigilance & l’attivité du travail 
dans toutes les parties de l’adminiflration. 
Bientôt on rejetta la vaine pompe qui dé- 
truit fans rien produire ; on s’occupa de 
foldats , de population , de législation , de 
finances , d’agriculture ; la tolérance , qui 
unit les hommes , s’infinua peu à peu dans 
des cœurs que le fanatifme voulait cor- 
rompre ; on préféra cette bonté , cette af- 
fabilité, qui fait adorer les princes , à cet 
orgueil monftrueux qui produit la haine des 
fujets , le mépris des étrangers & la pitié 
des philofophes. Depuis ce tems , les Alle- 
mands voient de tous côtés des princes fans 
celTe occupés des grands objets de l’admi- 
niftration. En Autriche , les troupes ont 
profité des grandes leçons qu’elles reçurent 
de Frédéric : elles fe formèrent , s'exer- 
cèrent & devinrent dignes de leurs rivales. 
Par les foins d’un prince infatigable , les 
finances fortent de leurs ruines , la popu- 
lation augmente , l’agriculture eft encou- 
ragée , le fanatifme rend à la raifon ce 
qu’il avait ravi à la ftupidité. La Saxe rou- 
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gît des vaines profufions de Tes fouverains 
& de leurs miniftres , & fait des efforts 
pour réparer les maux où Toht plongé 
ces défordres. A Brunfvrick, un piince plein 
de talcns & de vertus femble perpétuer 
parmi les Allemands l’image du grand Fré- 
déric. A Defiau , un digne fucceffeur du 
héros qui forma la cavalerie praffienne , 
devient le modèle de tous les bons fouve- 
rains j il aurait des autels , fi la philofophie 
n’avait fubftitué des récompenfes plus flat- 
teufes , à ces vaines démonffrations que l’es- 
clavage prodigua fi fouvent à des tyrans. Il 
a plus , il a l’amour & l’admiration de tout 
ce qui refpire dans fa patrie , de tous les 
étrangers qui ont entendu raconter fes vertus. 
Dans le Wirtemberg, le luxe fait place au 
goût de la fimpücité , de l’agriculture , des 
établifTemens utiles : une académie , unique 
peut-être dans fon genre , réunit, à grands 
frais & de la manière la plus brillante f 
toutes les parties de l’éducation & de l'inf- 
ttuftion ; & le digne fondateur de cet éta- 
bliflement prend fur fes propres revenus 
de quoi former des citoyens éclairés & des 
hommes vraiment utiles. 

Et de quelle influence n’a pas été le tëgne 

de 
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de Férdéric fur la confiitution du corps 
germanique ; & par -là fur la balance de 
toute l’Europe ? La conquête de la Siléfie 
fur infpirée fans doute par le defir arden 
de fe faire un grand nom , Si par l'image 
trop vire des torts de la maifon d'Autriche 
envers celle de Brandebourg \ le pas une 
fois fait il fallait le foutenir ; & Frédéric 
le foutint en héros. Le partage de la Po- 
iogue ne fut point un projet de fon ambi- 
tion : il ne put voir tranquillement des voi« 
lins puiflâns fi partager les provinces de cc 
royaume ; la politique l’obligeait à fe joindre 
à eux. Mais par-tout ailleurs il travailla fans 
cede à maintenir l'équilibre & la conftitu- 
tion de l’Empire. Il eut la plus grande in- 
fluence dans les diètes , dans le collège des 
électeurs , dans le corps des proteftans j 5c 
loin d’en profiter pour s’agrandir aux dépens 
de quelques faibles états, il ne dirigea les 
délibérations qu'au bien commun ; il parut 
toujours l'ami de la patrie , le proteûeur 
de la cosftitution , le défenfeur de la li- 
berté des princes. La politique femble cx- 
eufer le defir de s’agrandir ; & les talens 
de Jofeph II , joints aux anciennes idées 
de l'ambition de la maifon d’Autriche , 
Vib de F. Tome IV. H 
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firent trembler tous les états de l’Empire , 
lorfqu’ils rirent ce prince prêt à joindre à 
fes pofTeffions le vafte ■ élettorat de Ba- 
vière. Frédéric , fans autres vues que le 
bien de la patrie , fans autre intérêt que 
celui de la juftice , oppofa fon bouclier 
invincible à cette entreprife effrayante ; & 
les craintes de l'Allemagne s’évanouirent. 
Les batailles de Chotufitx , de Friedberg , 
de Rosbach, deLeuihen,fodt plus brillantes* 
mais la campagne de 1778 lui a acquis 
l’amour te la reconnaillance de toute l’Alle- 
magne. Elle a tremblé pour fes jours à 
l’approche de fa mort , elle a verfé fur fa 
perte des larmes finccrcs. Les articles de la 
paix de Tefchen , qui affurent' la liberté 
de l’Allemagne , font devenus par fes foins 
une loi de l’Empire ; & la fucceflïon de 
Bavière fondée fur l’ancien droit féodal , fur 
fur les paftes de famille , confirmée par la 
bulle d’or , afiurée par la paix de Weftpha- 
lie , fe trouve établie par cette dernière paix 
fur des fondemens fi inébranlables , qu’on 
ne faurait maintenant y rien changer fans 
le confentement général des états , fans celui 
de la France & de la Ruflîe ; de même 
que par d’autres traités , les Pays-bas ne 
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fauraient paffer à un autre maître , fans 
celui de la Hollande & de l’Angleterre. 

Le projet de l’échange de la Bavière contre 
les Pays-bas avait été conçu cent ans au- 
paravant & propofé à la cour de Madrid, 
par l’empereur Léopold. Frédéric n’exif- 
tait pas encore. Heureufcment pour l’Alle- 
magne , une puiffance étrangère s’y oppofa ; 
Louis XIV fentit tous les dangers d’un teL 
arrondifTcmem , & le projet n’eut pas lieu. 
Sous le règne de Frédéric , l’Allemagne 
trouva dans fon propre fein un défenfeur 
de fa fïîreté , & l’Europe le trouve aujour- 
d’hui dans l’Allemagne même. En effet , 
la Bavière eft un mur de réparation entre 
la France & l’Autriche ; c’eft un rempart 
qui défend toute la haute Allemagne contre 
les projets ambitieux de la maifon d’Au- 
triche. S’il tombe, la France voit s’étendre 
vers fes frontières le voifîn le plus dan- 
gereux , & les cercles antérieurs de l’Empire 
fe trouvent à la merci de la maifon d’Au- 
triche. Lorfque dans ces derniers rems il 
fut queftion de ce projet , les puifTances, 
qui en étaient foupçonnées , nièrent qu’elles 
y eulTent jamais pcnfé. Frédéric ne pouvait 
prendre lesjarmes avec quelque apparence de 

H ». 
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juitice ; il longea à un autre moyen , & il 
forma la confédération germanique , dont 
nous avons parle. Cette ligue n’eft dirigée 
contre perfonne ; fon unique but eft la con- 
fervation légitime de la conftitution de l’Em- 
pire ; elle n’eft relative à aucune entreprife 
déterminée, mais à tous les cas où cette 
conftitution pourrait fe trouver en danger. 
L’Autriche a tâché de peindre cette aflocia- 
tion des couleurs les plus noires & les plus 
odieufes ; mais elle eft affez juftifiée par les 
lois facrées de l’Empire , & fur- tout pat 
la pais de Weftphalie & la capitulation 
impériale : elle l’eft alTez par l’ufage conf- 
iant de l’Empire dont l’hiftoire offre un 
grand nombre de Confédérations de cette 
efpcce , Sc d’une efpèce bien différente en- 
core i car il eft arrivé 47 fois que les 
princes d’Allemagne fe font ligués avec la 
France contre des entreprifes ambitieufes , 
qui faifaient craindre pour la conftitution 
de l’Empire. Ce dernier ouvrage de Frédéric, 
opéré fur la fin de fes jours , lui vaudra 
fans doute la reconnaiiïance de la poftérité , 
comme il lui mérita l’amour de fes con- 
temporains. PuilTent feulement les membres 
de cette ligue ne pas fe repofer entièrement 
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fiir la fûreté quelle leur procure , & longer 
en même tems , qu’il faut , pour la fou- 
tenir , de l'activité & de la vigilance ! Puif- 
fent-ils fe convaincre par la multitude 
d’exemples que leur offre l’iiiftoire , que la 
force des armes peut rarement rompre une 
telle union ; mais que la négligence & 
l’inaéVtvité en ont bientôt affaibli les reP* 
Crts ! 

Ce ne fut pas la feule influence que Fré- 
déric eut fur l'Europe. La modicité de fes 
moyens & l’audace de fes entreprifes , l’ex- 
trémité od il fe vit quelquefois réduit , & le 
prodige de fes reffources * apprirent aux 
fouverains que nul ennemi n’eft méprifable 
lorfqu’il joint l’intrépidité aux lumières ; 
lorfqu’il fait , pendant la paix , refluer toutes 
les parties de fes moyens dans la mafTe 
de fes forces militaires. Les fournies irn- 
menfes , les fleuves de fang qu’il en coûta 
pour s’oppofer aux entreprifes de ce prince , 
dont les premières propofitions avaient été 
rejettées avec mépris & arrogance , apprirent 
à calculer , avant que d’entreprendre des 
guerres } les maux défaftreux quelles c?.u- 
fent , apprirent à prévoir l’énormité des 
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plaies qu’elles font aux états mêmes qui fe 
réjouiffent de quelques fuccès. Cette armée 
immenfe qu’il fut entretenir en tems de 
paix , dans un pays qu’elle femblait devoir 
abforber , fit naître chez les autres puiffances 
d’autres armées immenfes. Les moyens d’at- 
taque & de défenfe fe font augmentés. 
Ces mafTes de forces qui s’obfervent & fe 
redoutent mutuellement , en préfentant de 
toutes parts des moyens égaux de choc 
ic de réfiftance , fe contiennent réciproque- 
ment dans le repos , & femblent conduire 
l’Europe à cet état de paix fi defiré , qui 
effacerait enfin la honte que la fureur des 
guerres répand fur l’humanité depuis tant 
de fièdes. Les états qui n’ont pas fu fe 
former les mêmes moyens, par faiblefie on 
par négligence , feront fans doute engloutis 
un jour par ces premières puiffancts , ou 
plutôt , ils pafleront paifiblemcnt fous leur 
domination ; l'Europe ne fera qu’une ré- 
publique compofée de quelques grands états, 
dont les haines & les jaloufies ne pourront 
plus produire que des chocs légers & mo- 
mentanés , & les nations commenceront 
enfin à refpirer. 
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On a dit que les armées immenfes ten- 
daient à détruire la liberté des peuples: 
mais Frédéric a fait fentir qu’on ne fauraic 
-les entretenir fans protéger les cultivateurs 
.& les ouvriers , qui font la partie la plus 
précieufe du peuple j fans travailler fans 
cefle à augmenter tous les moyens d’in- 
duftrie & de Gibfiftance. D’ailleurs la paix 
tourne les efprits à des idées de réforrrtc ; 
les lumières , iqui fe répandent de plus en 
plus, éclairent les fouverains fur leurs vé- 
ritables intérêts i & les opinions , plus for- 
tes que les armes , ruinent infenfiblemenc 
l’édifice monflrueux que le defpotifme s’était 
élevé au milieu dé? ténèbres. 

C’eft enepre à Frédéric que l’on dort 
une partie des progrès heureux que les 
lumières ont faits dans nofre fiècle. La phi- 
lofophie , force'e fouvent de ramper dans 
l’obfcurité , porta enfin fes opinions bien- 
faifantes jufque fur un trône ; & de là on 
a vu paraître le règne le plus brillant & le 
plus glorieux. On a fçnti que certaines 
opinions auxquelles il femblait dangereux 
de toucher , quoiqu’elles fiflent le malheuc 
du genrç humain , pouvaient céder à des 
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moyens /impies & naturels ; le Iceptre du 
fanatifme s’eft brifé Tans efforts dans des 
contrées où il s’était le plus appefanti de* 
puis plufieurs fiécles ; & des nations entières 
ont brilé du moins les plus honteux de 
kurs fers. -■ 

Les efforts de Frédéric , pour' donner à 
fes peuples une jurifprudence diftée par 
l’humanité & la railon , ont porté leurs 
influences beureulcs jufques dans les climats 
du midi. Par tout oh travaille avec ardeur 
à réformer des codes , les loix & les conf- 
titutions odieufes de barbares ; la torture 
difparaît de tous les tribunaux , le fang 
coule moins fur les éclafaudsj dans quel- 
ques contrées il ne coiffe plus. On travaille 
plus à corriger , à réformer , qu’à punir 6c 
à venger. On connaît mieux le prix des 
hommes , on fenr que l’aviliffement 6c 
l’abandon produifent la plus grande partie 
des crimes, 6c on veille davantage à l’édu- 
cation , à la fubfiftance , an biemétre des 
citoyens. Ces efforts, à la vérité , n’ont 
point produit encore l’heureufe révolution 
qu’on pouvait en attendre : mais ils ont donné 
l’effor aux efprits ; on cherche la vérité , 
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la droiture , la juftice ; & à force de tâton- 
ner il y a tout lieu de croire qu’on vien- 
dra à bout de les trouver. 

Telle fut l’influence lieureufe de Frédé- 
ric II fur fes états', fur l’Allemagne , fur 
lEurope entière; telle eft l’impulfion que 
fon exemple a donnée à toutes les fociétés 
politiques. Après fa mort ces exemples vi- 
vent encore ; la gloire de fa nation nous 
rappelle fans cefle fes fuccès & fes talens; 
& en parcourant la lifte des différens états 
de l’Europe , on s’arrête au nom de la PrulTe , 
pour remarquer que celui que créa Frédéric 
eft le feul où il n’exifte point de dette na- 
tionale; & où , au contraire , un tréfor im- 
menfe offre des moyens toujours préfens de 
réfifter à des ennemis jaloux , & de tenter 
les entreprifes les plus brillantes. L’Europe , 
qui a retenti des allions éclatantes de Fré- 
déric , lui a donné le furnom de G R a. k d ; 
les Allemands , plus à portée d’apprécier 
toutes fes qualités , & d’en fentir immé- * 
diatement les influences heureufes , lui ont 
décerné celui d’uNique; & il mérite l’u* 
& l’autre. 

Je n’ajouterai à ces réflexions qu’une 
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feule idée qui doit être comme le réfultac 
de toute cette hiftoire : Frédéric vécut & 


mourut le plus heureux & le plus glorieux 
des rois. En faut-il davantage pour en^a^er 
cous les fouverains à l’imiter î 
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REMARQUES, 
ANECDOTES, 
PIÈCES JUSTIFICATIVES 
ET AUTRES PARTICULARITÉS. 

Note I. page 8. 

Première lettre du Prince royal de Prujfe 
à Voltaire 

Du 8 Août i 7 )C. 

AÆohsihur j 

Quoique je n’aie pas la fatisfaftion de 
tous connaître perfonnellement , vous ne 
m’en êtes pas moins connu par vos ouvrages. 
Ce font des tréfors d’efprit , fi l’on peut 
s’exprimer ainfi , & des pièces travaillées 
avec tant de godt , que les beautés en 
paraifient nouvelles chaque fois qu’on les 
relit. Je crois y avoir reconnu le caraftcre 
de leur ingénieux auteur, qui fait honneur 
à notre fiède & à l’efprit humain. Les grands 
hommes modernes vous auront un jour 
l’obligation , & à vous uniquement , en cas 
que la difpute , à qui d’eux ou des anciens 
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la préférence eft due , vienne à renaître 
que vous ferez pencher la balance de leur 
côté. 

Vous ajoutez à la qualité d’excellent 
poète , une infinité d’autres connaiflances , 
qui , à la vérité , ont quelque affinité avec 
la poéfie ; mais qui ne lui ont été appro- 
priées que par votre plume. Jamais poète 
lie cadença des penfées métaphyfiques ; 
l’honneuf vous en était réfervé le premier. 
C’eft ce goût que vous marquez dans vos 
écrits pour la philofophie , qui m’engage 
à vous envoyer la tradu&ion que j’ai fait 
faire de l’accufation & de la juftification du 
fieur Wolf, le plus célèbre philofophe de 
nos jours , qui, pour avoir porté la lumière 
dans les endroits les plus te'nébreux de la 
méraphyfique , & pour avoir traité ces dit- 
fioiles matières d’une manière également 
relevée , que précife & nette , eft cruel- 
lement accufé d’irréligion & d’athéifme. Tel 
eft le deftin des grands hommes ; leur génie 
Supérieur les expofe toujours en butte aux 
traits envenimés de la calomnie & de l’envie. 

Je fuis à préfent è faire traduire le traité 
de Dieu , de i’ame & du monde , émané de la 
plume du même auteur. Je vous l’enverrai 
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moofieur , dés qu’il fera achevé ; & je fuis 
fur que la force de l’évidence vous frap- 
pera dans toutes fes propofitions , qui Ce 
fuivent ge'ométriquement , & connectent les 
unes avec les autres , comme les anneaux 
d’une chaîne. 

La douceur & le fupport, que vous mar- 
quez pour tous ceux qui fe vouent aux 
arts Sc aux fciences , me fait efpérer que 
vous ne m’exclurez fias du nombre de ceux 
que vous trouvez dignes de vos inftruCtions. 
Je nomme ainfi votre çommmerce de lettres , 
qui ne peut être que profitable à tout être 
panfant. J’ofe même avancer, fans déro- 
ger an mérite d’autrui , que dans l’univers 
entier il n’y aurait guère d’exception à 
faire de ceux dont vous pourriez être le 
maître. Sans vous prodiguer un encens 
indigne de vous être offert , je peux vous 
dire que je trouve des beautés fans nombre 
dans vos ouvrages. Votre Hcnriade me 
charme, & triomphe heureufement de Ta 
critique peu judicieufe que l’on a fait d’elle. 
La tragédie de Céfar nous fait voir des 
caractères foutenus. Les fentimens y font 
tous magnifiques & grands , -& l’on fent 
que Brutus eft ou Romain ou Anglais > 
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AIzire ajoute aux grâces de la nouveauté cet 
heureux contraire des mœurs des Sauvages 
& des Européens. Vous faites voir , par 
le caraétère de Gufman , qu’un chriftianifme 
mal entendu , 8c guidé par le faux zèle , 
rend plus barbare & plus cruel que le pa - 
ganifme même. 

Corneille , le grand Corneille , lui qui 
s’attirait l'admiration ^le tout fon fiècle » 
s’il refiufcirait de nos jours , il verrait avec 
étonnement , & peut-être avec envie , que 
la tragique déefle vous prodigue avec pro- 
fufion les graces*dont elle était avare envers 
lui. A quoi n’a-t-on pas lieu de s’attendre 
de l’auteur de tant de chef * d’œuvres ? 
Quelles nouvelles merveilles ne vont pas 
fortir de la plume qui jadis traça fi fpi- 
rituellement & fi élégamment le Temple du 
goût î 

C’eft ce qui me fait defirer fi ardemment 
d’avoir tous vos ouvrages. Je vous prie , 
xnonfieur , de me les envoyer , & de me 
les communiquer tous fans réferve. Si parrfii 
les manuferits , il y en a quelqu’un que , par 
une circonfpedlion nécefiaire , vous trou- 
viez à propos de cacher aux yeux du public 
je vous promets de les conferver dans le 
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ftin du fecret , & de me contenter d’y ap- 
plaudir dans mon particulier. Je fais malbeu- 
reofement que la foi des princes eft un 
objet peu refpeétable de nos jours ; mais 
j’efpère néanmoins que vous ne vous laif- 
lérez pas préoccuper par des préjugés gé- 
néraux , & que vous ferez une exception à 
la régie en ma faveur. 

Je me croirai plus ricbe en pofledam 
vos ouvrages , que je ne le ferai par la 
pofTeflîon de tous les biens paflagers & mé- 
prifables de la fortune qu’us même hafard 
fait acquérir & perdre. L'on peut fe rendre 
propres les premiers , s'entend vos ou- 
vrages , moyennant le fecours de la mémoire, 
fc ils nous durent autant qu'elle. Connaif- 
fant le peu d’étendue de la mienne , je 
balance long-rems avant de me déterminer 
fur le choix des chofes que je juge dignes 
d’y placer. 

Si la poéfie était encore fur le pied où 
elle fut autrefois , favoir que les poctes ne 
favaient frédonner que des idylles ennuyeux , 
des églogues faites fur un même moule , des 
fiances infipides , ou que tout au plus, ils 
favaient monter leur lyre fur le ton d'élé- 
gie , j’y renoncerais à jamais : mais vous 
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ennobliflez cet art ; vous nous montrez des' 
chemins nouveaux & des routes inconnues 
aux * * & aux * *. 

Vos poéfies ont des qualités qui Us ren- 
dent refpeétables & dignes de l’admiration 
& de l’étude des honnêtes, gens. Elles font 
un cours de morale , od l’on apprend à 
penfer & à agir. La vertu y eft peinte des 
plus belles couleurs. L’idée de la véritable 
gloire y eft déterminée , & noüs infinue le 
goût des fciences d’une manière fi fine & 
fi délicate , que quiconque a lu vos ou- 
vrages refpire l’ambition de fuiv're vos 
traces. Combien de fois ne me fuis-je pa< 
dit : « malheureux ! laifie là ut) fardeau dont 
le poids furpaffe tes forces ; l’on ne pçut 
imiter Voltaire , à moins que d’être Vôf* 
taire même. » C’eft dans ces momens que 
j’ai fenti que les avantages de la nailTance 
fervent à peu de chofes , ou pour mieux 
# dire , à rien. Ce font des diftin&ions étran- 
gères de nous mêmes , & qui ne décorent 
que la figure. De combien les taleas de 
l’efprit ne leur font-ils pas préférables ! 

Que ne doit on pas aux gens que la 
nature a diftingués parce qu’elle les a fait 
naître ? Elle fe plaît à former des fujets 
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quelle doue de toute capacité néeefTaire 
pour faire des progrès dans les arts 8 c dans 
les fciences ; & c’eft aux princes à récom- 
penfer leurs veilles. Eh ! que la gloire ne 
fe fert-elle de moi pour couronner vos 
fuccès ? Je ne craindrais autre chofe, linon 
que le pays, peu fertile en lauriers, n’en 
fournirait pas autant que vos ouvrages en 
méritent. Si mon deltin ne me favori fe pas 
jufqu’au point de pouvoir vous pofféder , 
au moins puis-je efpérer de voir un jour 
celui que depuis long-tems j’admire de loin , 
& de vous aflurer , de vive voix , que je 
fuis avec toute l’eftime & la conlidération 
due à ceux qui , fuivant pour guide le 
flambeau de la vérité , confacrent leurs 
travaux au bien public. 

Monsieur , 

Votre affectionné anri 
Frédéric, P. R. de Prufle. 

Note II. page 11. 

Frédéric , dans fes poélïes , fe ptopofe 
fouvent pour modèle Titus , Marc-Anto- 
nin , & tous les autres fouverains qui ont 
fait le bonheur du genre humain. Il peint 
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avec chaleur , dans une de fes Odes fur la 
guerre , les devoirs des rois envers leurs fu- 
jecs ; en voici quelques ftrophes : 

Vous , juges îles humains , vous nés dieux de 1a 
terre , 

Opprefleurs orgueilleux de ce trifte univers , 

Si vos bras menaçans font armés du tonnerre , 

Si vous tenez captifs ces peuples dans vos fers » 
Modérez la ligueur d’un pouvoir arbitraire. 

Ces humains font vos fils ôc vous êtes leurs pères: 
Ces glaives enfoncés dans leur malheureux flanc , 
Sont teints de votre fang. 

Tel qu’un paftcur prudent , à fon devoir fi4èle> 
Défend ôc garantit fon troupeau bien aimé 
Contre la dent du loup Sc la griffe cruelle 
Du lion par la faim au carnage animé ; 

Quand le tyran des bo : s s’échappe 8c prend la fuite , 
Son troupeau fe repofe 8c paît foua fa conduire : 

Et s’il trait fes brebis , s’il les tond dans fes bras , 
Sa main ne les égorge pas. 

Tel eft pour fes fujets un tendre 8c bon monarque ; 
Humain dans fes confeils , humain dans fes projets, 
Il alonge pour eux la trame de la Parque ; 

Il compte tous fes jours par autant de bienfaits. 

Ce n’eft point de leur fang qu’il achète la gloire , 
Il laifTe à fes vertus à faire fon hiftoire. 

Et tels furent jadis Titus , Marc-Antonin , 

Les délices du genre humain. 

Abhorrez il jamais ces guares inteflines ; 
L’ambition fatale allume leur flambeau ; 
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De l’universentier vous faites des ruines , 

Et la terre fc change en un vafle tombeau. 

Quelle fcène tragique étale ce théâtre ? 

L'Europe â Tes enfans trop cruelle marâtre) 

Arme de l’étranger le fanguinairc bras , 

Pour les dévouer au trépas. 

Note III. pag. 1 1 . 

En i7i3,Iorfque Frédéric fit avec fon 
père un voyage à Hanovre & Herrenhaufen , 
où fe trouvait le roi d’Angleterre George I, 
il vit la princefTe Anne , fa petite-fille , & 
fille aînée du prince de Galles qui fut de- 
puis roi d’Angleterre fous le nom de Geor- 
ge II. Cette princeffe était belle & aimait 
lesfciences •> elle avait de l’efprit , de la viva- 
cité , du jugement & des connaifTances. Le 
jeune Frédéric fut fenfible à fes charmes : 
les premières impreflions de l’enfance s’e f- 
facent difficilement ; il avait juré dans fon 
jeune cœur qu’il n’aurait jamais d’autre 
époufe , & il a tenu parole en tout ce qui a 
dépendu de lui. 

Peut-être que ce mariage aurait eu lieu 
fans quelques différends qui s’élevèrent bien- 
tôt après entre les cours de Pruffe & de Ha- 
novre , au fujet de quelques arpens de prés , 
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& de deux ou trois payfans hanovriens que 
les entôleurs prulliens avaient engagés. 

On avait voulu auflî , dit- on , le marier 
avec Marie-Thérèfe d’Autriche ; mais il fal- 
lait changer de religion, & Frédéric ne man- 
qua pas de fonder fes refus fur ce prétexte. 

N o T i IV. page 14. 


Voici comme Frédéric peint la reine fa 
mère dans une épîcre qu'il lui a adrefféc. 

O reire 1 , que mon cœur révère. 

Femme héroïque , 5c tendre mère , 

Ta bonté , toutes tes vertus , 

Les faibles par toi défendus , 

Ta grande ante compatilTante , 

Et fecourable 5c bienfaifante $ 

Ta douceur , ta fermeté , 

Et cette magnanimité. 

Qui te fait pardonner l’offenfe ; 

Ta juftice 5c ton équité , 

Ces limites de ta puilTance ; 

Tes vertus, dont l’éclat divin 
A les imiter nous invite , 

Et qui font , lorsqu’on les médite , 

Mieux préfumer du genre humain ; 

Ce font elles qui du iïlence , 

Auquel je m’étais condamné , 

Ayant rompu la violence , 

A te chanter m’ont deftiné. 
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Veuille le Ciel que ta cariière , 

Brillante 8c couverte de fleurs , 

N’offre jamais à ta paupière 
Que des jours remplis de douceurs ; 

Que la trame trop peu durable 
De jours 11 beaux , fi précieux , 

Par Atropos inexorable , 

Jamais ne foit tranchée en deux. 

Plutôt tranchez mes deftinées , 

Dieu du Styx , Dieu de l’Achéron ; 
Nouez-les au fil des années , 

Dont vos mains lui feront le don. 

Heureufe , mille fois heureufe , 

L’ame bien née & généreufe , 

Qui , dans les ombres du trépas , 

PoufTe 8c précipite Tes pas , 

Pour conferver les jours infignes 
Des héros , de nos voeux fculs dignes » 

Et qui méritent nos amours! 

• Pitis noble , 8c plus digne d’envie 
Eft l'homme qui donne fes jours , 

Afin de conferver le cours 
De ceux des auteurs de fa vie. 

Ces vers font bien mauvais ; mais il faut 
leur faire grâce en faveur du femiment ou du 
motif qui les a infpirés. 
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Note V. pag ; 14. 
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Premiers vers de V oltaire au roi de Prujfe , 
à fon avènement au trône (*). 

Enfin voici le jour le plus beau de ma vie , 

Que le monde attendait , 5c que vous feul craignez ; 
Le grand jour oit la terre eft pour voua embellie , 
Le jour ou vous régnez. 

Fuyez, difparaiflez , révérends fanatiques t 
Sous le nom de dévots , lâches petfécuteurs , 

Sé lutteurs infolens , dont les mains frénétiques 
Ont tramé tant d'horreurs. 

J’entends , je vois trembler la fombre hypocrifie , 
C’eft toi , monftre inhumain, c’eft toi qui pourfuivis 
Et Defcartcs 5c Bayle , 5e ce puifTant génie 
Succeflèur de Leibnitz. 

Tu prenais fur l'autel un glaive qu’on révère 
Pour frapper faintement les plus fages humains. 
Mon roi va te percer du fet que le vulgaire 
Adotait dans tes mains. 

Il te frappe , tu meurs , il venge notre injure , 

La vérité renaît , l’erreur s'évanouit ; 

La terre élève au ciel une voix libre 6c pure , 

Et le ciel applaudit. 


Ces vers ont iti changés & corrigés dans quelques 
éditions des oeuvres de Voltaire, nous les donnons ici tels 
qu’ils ont été envoyés au toi. 

Et 
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v Et vous , de Borgia , déteftablcs maximes , 

Science d’ëtre injufte à la faveur des loix. 

Art d’opprimer la terre , art malheureux des cri- 
mes 

Qui faifiez l’art des rois. 

Politique imprudente, autant que tyrannique - 
De votre faux éclat , cachez le jour affreux , 
Redoutez un héros , de qui la politique 
Efl d’être vertueux. 

Ouvrons du monde entier les annales fidèles , 
Voyons-y les tyrans, ils font tous malheureux. 
Les foudres qu’ils portaient en leurs mains crimi- 
nelles , 

Ont retombé fur eux. 

Ils font morts dans l’opprobre , ils font morts dans 
la rage. 

Mais Antonin , Trajan , Marc-Aurèle & Titus- 
Ont eu des jours fereins lans nuit & lans orages 
Purs comme leurs vertus. 

Ils renaiflent en vous , ces vrais héros de Rome 
A les remplacer ffcus vous êtes defliné, 

Régnez vivez heureux , que le plus honnête 
homme 

Soit le plus fortuné ! 

Un philofophe règne. Ah ! le fiècle où nous Corn- 
mes , 

Le défuait fans doute , & n’ofait l’efpérer. 

Vib de F, Terne IF. 
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Mob prince a mérité de gouverner lç$ homme# 

Jl fait les éclairer. 

Laiffons tant d’autres rois croupir dans l’igno- 
rance , 

Idoles fans vertus , fans oreilles , fans yeux , 

Quç fut l’autel du vice un flatteur les encenfç 
Image des faux dieux. 

Quelle eft du Dieu vivant la véritable image ? 
Vous , des taie ns , des arts & des vertus l’appu. ; 
Vous , Salomon du Nord , plus favant & plus f?gc 
Et moins faible que lui. 

Note VI. page 

Voici comme U chofe eft racontée dans 
Ig vie de Voltaire qui a paru depuis peu : 

» La eour de Verfailles envoya le mar- 
quis de Beauvau pour complimenter Fré- 
déric II fur fon avènement au trône } m*is 
il s’agiffoit d’avoir fon fecret fur fon ar- 
en Siléfte. Voltaire fut charge de 
ectte négociation. Le moment od il parut 
enPruffe était favorable. Le jeune monar- 
que négociant lui-même fecrètement avec 
la cour de Vienne, offrant, fi on voulait 
lu» céder la Siléfie , fon armée & de l o- 
gent pour faire couronner Mariç-Therefe. 
£etto jeune fouvcrainc , qui n’avait cnooiq 
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ni tréfor, ni troupes, rejette atie amitié 
qui lui cft offerte les armes à la main. Le 
roi de Pruffe , piqué de ce refus , fe décide 
à la guerre. Voltaire ne refie que trois jours 
auprès de lui ; Ce dès quil fut ajfurè du parti 
qu’il prenait , il le quitta aujjl-tôt & vint etl 
donner la nouvelle à Ver fai lie s. 

» Valori, chargé des affaires de France 
en PrufTe , qui n’était point encore dans le 
fecret, crut que Voltaire fe retirait mécon- 
tent, quoiqu’il emportât un petit fac de 
médailles d’or, dont Frédéric II lui avait 
fait préfent. 11 en écrivit en conféquence 
â Verfailles, pour donner avis de l’appar 
rition de Voltaire en PrufTe , Sç de fa pré» 
tendue difgracc. 

» La lettre de Valori , dont la minute 
nous a été communiquée, cft encore au 
dépôt des affaires étrangères ; &: le filence 
de Voltaire trompèrent le public à foa 
fujeî - y c’eft-là la fource des bruits qui 
coururent alors , qu’il n’avait paru eu 
PrHfle que pour y effuyer les froideur# 
du jeune monarque. Ses ennemis faifîrent 
CÇttp pcçafion pour envoyer des vers te 

I * 
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de* épîtres dédicatoires à ce roi , qui ne 
répondit ni aux vers ni aux dédicaces. 

Note VII. page 14. 

Voici ce qu’il dit à ce fujet dans une 
épstre à Slil : 

llluftres fils d’Albert! l’ennemi de fon foudre , 
Tous les deux , julte ciel ! vous a réduit en pou- 
dre ; 

Mais fi vous périffez, c’eft fur le champ d’hon- 
neur , 

Trop dignes rejetions de ce grand Electeur , 

Qui jadis, comme vous , rifqua cent fois fa vie 
Eh vengeant fon état , ou fauvant la patrie ! 

Cher Finck ! Ah ! Schoulenbourg , que je plains 
votre fort ! 

T oi , brave Fitzgherold , tu te livres à la mort ! 
Tous ces vaillans guerriers au trépas fe dévouent. 
Les Anglais font iurpris , & les Hongrois les 
' louent , 

Dans ce fameux combat, fi long-tems difputé , 

L’ amour de la patrie & l’intrépidité 
Les firent triompher à force de vaillance , 

Des vieilles. légions pleines d’expérience , 
Qu’Sugene avait fu rendre invincibles fous lui 
Et l’Autriche contre eux en vain cherche^ un 
■ appui. '• 

• • » • • »'4 * • • •" • • • • • 
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Hélas ! cher Rotenbourg , elb-ee vous que je 
vois ? 

Victime Je la mort ! Dieu , quel fanglant fpeèVacle ! 
Efcuiape à mes vœux opérant un miracle , 

Ou Mars vous rappeila des rives du trépas, 
L’Autrichien fentit le poids de votre b*as, 

Et vos regards mourans jouirent de fa fuite , 
Werdeck & Buddenbrock ardens à la pourfuite, 
Dansces funèbres champs terminèrent leurs jours. 


Schwérin ,Truchfes ,Doring, vous perdites la vie! 
Votre loft glorieux eft digne qu’on l’envie. 


* *H * 

O Wédel! notre Achille; & vous Goltz , notre 
Ulyfle , 

A vos bras généreux nous dûmes nos fuccès , 

Oui , des larmes de fang arrofer.t vos cyprès. 


La mort fond fur Btedow , par des coups impré- 
vus , - 

Tu le blefTes , cruelle! épargne fes vertus. 


Ah Polentz, Kleift , Riadorf ! quels coups vous ont 
percés? * 

Vous nous rendez vainqueurs, 6c vous feuls pé- 
rimez , Su. 
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ici que vous avez faits dans Neifs tout auffi 
aifément que vous avez pris cette ville. 
Cette petite anecdote, jointe au* vers que 
votre humanité m’envoya immédiatement 
après la viétoire de Molwitz , fournit de 
bien finguliers mémoires pour fervir ua 
jour à l’hiftoire. Louis XIV prit en hiver 
la Franche-Comté ; mais il ne donna point 
de bataille , & ne fit point de vers au camp 
devant Dole , ou devant Befançon ; aufii 
j’ai pris la liberté de mander à V. M. que 
l’biltoire de Louis XIV me paraifTait un 
cercle trop étroit, je trouve que Frédéric 
élargit la fphère de mes idées. Les vers 
que V. M. a fait dans Neifs reflemblent 
à ceux que Salomon faifait dans fa gloire , 
quand il difait, après avoir tâté de tout, 
tout nefl que vanité. Il eft vrai que le bon 
homme parlait ainfi au milieu de trois cents 
femmes & de fept cents concubines ; le 
tout fans avoir donné de bataille , ni fait 
de liège. Mais n’en déplaifc , Sire , à Sa- 
lomon Bc à vous , ou bien à vous Sc i 
Salomon , il ne laifle pas d’y avoir quelque 
réalité dans ce monde. 




* 


floaquérir cette SiiéAe 



j CO Remarques i 

Revenir couvert de lauriers, 

Dans les bradée la poéfïe , 

. Donner aux belles , aux guerriers. 

Opéra , bal & comédie ; 

Se voir craint , chéri , refpefté 
Et connaître au foin de la gloire 
L’efprit de la fociété, 

Bonheur li rarement goûté 
Des favoris de la vi flaire ; 

Savourer avec volupté , 

Dans des momens libres d’affaire. 

Les bons vers de l’antiquité , 

Et quelquefois en daigner faire 
Dignes de la poftérité , 

Semblable vie a de quoi plaire; 

Elle a de la réalité , 

Et le plaifir n’eft point chimère. 

V. M. a fait bien des chofes en peu de 
teins. Je fuis perfuadé qu’il n’y a perfonne! 
fun la terre plus occupé qu’elle , & plus 
entraîné dans la variété des affaires de 
toute efpècc. ÎVIais avec ce génie dévo- 
rant, qui met tant de chofcs dans fa fphere 
d’a&ivité , vous confervez toujours cette 
fupériorité de raifon qui vous eleve au- 
delfus de ce que vous êtes & de ce que 
vous faites. 

Tout ce que je crains, c’eft que vous 
ne veniez à trop raéprifer les hommes. Des 
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millions d’animaux fans plumes , 'à deux 
pieds, qui peuplent la terre , font à une 
diftance immenfe de votre perfonne par 
leur ame comme par leur état. Il y a un 
beau vers de Milton : 

Amanf/l uniqudh no fociety. 

Il y a encore un autre malheur , c’eft 
que V. M. peint fi bien les nobles fripon- 
neries des politiques , les foins intérefle» 
des courtifans , &c. , qu’elle finira par fe 
défier de l’afteéticn des hommes de toute 
efpèce,& qu’elle croira, qu’il eft démontré 
en morale , qu’on n’aime point un roi pour 
lui-même. Sire, que je prenne la liberté 
de faire aufiî ma démonftration. N’cft-il 
pas vrai qu’on ne peut pas s’empêcher 
d’aimer pour lui-même un homme d’un 
efprit fupé rieur , qui a bien de talens, 
& qui joint à tous ces talens-là, celui de 
plaire ? Or , s’il arrive , que par malheur , 
ce génie fupérieur foit roi, fon état en 
dofe-ii empirer ? Et l’aimerait-on moins 
parce qu’il porte une couronne ? Pour moi 
je fens que la couronne ne me refroidit 
peint du tout. Je fuis, &c. 
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Note IX- P a g e *?• 

Epitrc de Voltaire au roi de P rafle. 

Du 20 avril 1741. 

Eh bien ! mauvais plaifans , critiques obftinés , 
Prétendus beaux-efprits à médire acharnés , 

Qui parlant fans penfer , fiers avec ignorance , 
Mettez légèrement les rois dans la balance ; 

Qui d’un ton décifif, aufii hardi que faux , 

Affurez qu’un favant ne peut être un héros ; 
Ennemis de la gloire & de la poéfia , 

Grands critiques des rois , allez en Siléfie : 

Voyez cent bataillons pris de Neifs écrafés : 
C’eft-là qu’eft mon héros , venez , fi vous l’ofez. 
Le voilà ce favant que la gloire environne , 

Qui préfide aux combats, qui commande à Bet- 
lone , 

Qui du fier Charles XII égalant le grand cœur. 
Le furpaffe en prudence , en efprit , en douceur. 
C’eft lui-même , c'eft lui , dont l’ame univerfelle 
Courut de tous les arts la carrière immortelle ; 
Lui qui de la nature a vu les profondeurs , 

Des charlatans dévots confondit les erreurs ; 

Lui qui dans un repas , fans foins & fans affaire» 
Paffait les ignorans dans l’art heureux de plaire î 
Q iri fait tout , qui fait tout, qui s’élance à gtand* 
pas, 

©u Parnaffc à l'Qlymp* , & d«s jeux aux cons* 
bats , 
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Je fais que Charles XII & Guftave & Turenne,' 
N’ont point bu dans les eau x qu’épanche l’Hypo- 
crène : 

Mais enfin , ces guerriers , illuftres ignorant , 

En étant moins polis , n’en étaient pas mois* 
grands. 

Mon prince eft an-defius de leur gloire vulgaire ; 
Quand il n’eft point Achille , il fait être un Ho*, 
mère. 

T our à tour la terreur de l’Autriche & des fets , 
Fertile en grands projets , aufii bien qu’en bons 
mots, 

Et riant à la fois de Genève & de Rome , 

U parle , agit , combat , écrit , règne en grand 
homme. 

C vous qui prodiguez l’efprit & les vertus ! 
Repofez-vous mon prince & ne m’effrayez plus t 
Et quoique vous fâchiez tout penfer & tout faire» 
Songez que les boulets ne vous refpedent guère » 
Et qu’un plomb dans un tube encaffé par des fots , 
Peut caffer d’un feul coup , la tête d’un héros , 
Lorfque multipliant fon poids par fa vîteffe , 

11 fend l’air qui réfifle & pouffe autant qu’il preffe* 
Alors privé de vie & chargé d'un grand nom , 
Sur un lit de parade étendu tout du long. 

Vous irez triflement revoir votre patrie. 

O ciel ! que ferait-on dans votre académie ? 

Un dur anatomifte , élève d’Atropos, 

Viendrait , fcalpel en main , difféquermon héros; 
La voilà , dirait-il , cette cervelle unique , 

Si belle , fi féconde & fi philosophique. t 

1 f 
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11 montrerait aux veux les fibres de ce cœur 
Généreux , bienfaifant , jufte , plein de grandeur. 
Il couperait . . . Mais non , ces horribles images 
Ne doivent point fouiller les lignes de nos pages. 
Confervez, ô mes dieux! l'aimable Frédéric , 

Pour fon bonheur , pour moi , pour le bien du 
publie. 

Vivez , prince , & paflez dans la paix , dans la 
guerre, 

Sur-tout dans les plaifirs , tous les ici de la terre ; 
Thédoric , Ulric , Jcnferic , Alaric , 

Dont aucun ne vous vaut , félon mon pronofliç. 
Mais lorfque vous aurez de viitoire en victoire 
Arrondi vos états , ainfi que votre gloire , 

Daignez vous fouvenir que ma tremblante voix , 
En chantant vos vertus , préfagea vos exploits. 
Songez bien qu’en dépit de la grandeur fuprême. 
Votre main mille fois m’écrivait je vous aime. 
Adieu , grand politique , & rapide vainqueur , 
Trente états fubjugués ne valent point un cœur. 

4 

Note X. page 

'Lettre de Voltaire au roi de PruJJ'e en 1742. 

SIRE, 

Pendant que j’étais malade , Votre Ma- 
jefté a fait plus de belles allions que je 
n’ai eu d’acccs de fièvre. Je ne pouvais 
répondre aux dernières bontés de Votre 
Majelté. Où aurais-je d’ailleurs adreffé ma 
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lettre? à Vienne? à Prcsbourg ? à Te- 
mefwar? Vous pouviez être dans quel- 
qu’une de ces villes j & même , s’il eft un 
être qui puiffe fe trouver en plufieurs lieux 
à la fois , c’eft apurement votre perfoane 
en qualité d’image de la divinité , ainfî 
que le font tous les princes , & d’image 
très-penfante & agiflante. Enfin , Sire , je 
n’ai point écrit , parce que j’étais dans 
mon lit quand Votre Majefré courait à 
cheval au milieu des neiges & des fucccs. 

D’Efculape les favoris 
Semblaient meme me faire accroire 
Que j’irais dans le feul pays 
Où n'arrive point votre gloire ; 

Dans ce pays dont par malheur 
On ne voit point de voyageur 
Venir nous dire des nouvelles ; 

Dans ce pays , où tous les jours 
Les âmes lourdes & cruelles, 

» Et des hongrois & des paadours , 

Vont au diable au fon des tambours, 

Par votre ordre & pour vos querelles ; 

Dans ce pays dont tout chrétien , 

Tout juif, tout mufulman raifonne; 

Dont on parle en chaire , en Sorbonne , 

Sans jamais en deviner rien ; 

Ainfi que le Parifien , 

»{ Üadaut crédule & fatyrique 
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Fait des romans de politique , 

Parle tantôt mal , tantôt bien , 

De Belle-lfle & de vous peut-être ; 

Et dans Ton léger entretien , 

Yous Juge à fond fans vous connaîtra 

Je n’ai mis qu’u» pied fur le bord d« 
Styx ; mais je fuis très-fâché , Sire , du 
nombre des pauvres malheureux que j’ai 
vu pafler. Les uns arrivaient de Schar- 
ding , les autres de Prague ou d’Iglau. Ne 
«efierez-vous point , vous 8c les rois vos 
confrères, de ravager cette terre , que 
vous avez , dites-vous , tant d’envie d* 
rendre heureufe ; 

Au lieu de cette horrible guerre. 

Dont chacun fent les contre-coups , 

Que ne vous en rapportez-vous 
A ce bon abbé de Saint-Pierre ï 

Il vous accorderait tout auffi aifément , 
que Lycurgue partagea les terres de Sparte, 
& qu'on donne des portions égales aux 
moines. Il établirait les quinze domina- 
tions de Henri IV. Il eft vrai pourtant 
que Henri IV n’a jamais fongé à un tel 
projet. Les commis du doc de Sulli , qui 
•at fait des mémoires, en ont parlé ; mai# 
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le fecrétaire d’état Villeroi , miniftre des 
affaires étrangères , n’en parle point. Il 
eft plaifant qu’on ait attribué à Hemi IV 
, le projet de déranger tant de trônes , 
quand il venait à peine de s’affermir fur 
le fien. En attendant , Sire , que la diète 
«uropéane, ou européenne, s’afTemble pour 
rendre tous les monarques modérés & con- 
tens , Votre Majefté m’ordonne de lui en- 
voyer ce que j’ai fait depuis peu du Siècle 
de Louis XIV } car elle a le teins de lire 
quand les autres hommes n’ont point de 
tems. Je fais venir mes papiers de Bruxel- 
les ; je les ferai tranferire pour obéir aux 
ordres de Votre Majefté. Elle verra peut- 
être que j’embraffe un trop grand terrain; 
mais je travaillais principalement pour 
elle , & j’ai jugé que la fphère du monde 
n’c'tait pas trop grande. J’aurai donc l’hon- 
neur , Site , d’envoyer dans un mois, à 
Votre Majeflé , un énorme paquet, qui 
la trouvera au milieu de quelque bataille, 
ou dans une tranchée. Je ne fais £ vou» 
êtes plus heureux dans tout ce fracas de 
gloire , que vous l’étiez dans «ette douce 
ae traite de Rcmusbcrg. 
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Cependant , grand Roi , je vous aime , 

Tout autant que je vous aimai, 

Lorfque vous étiez renfermé 
Dans Remusberg & dans vous-même ; 
Lorfque vous borniez vos exploits , 

A combattre avec éloquence 
L’erreur, les vices, l’ignorance 
Avant de combattre des rois. 

Recevez, Sire, avec votre bonté ordi- 
naire , mon profond refpeét , 6c l’afTufance 
de cette vénération qui ne finira jamais , & 
de cette tendrefle qui ne finira que quand 
vous ne m’aimerez plus. 

Note XI. page j o. 

Epltre de Vtltalre au roi de PruJJè. 

, Du 15 mai 174». 

Quand vous aviez un père , & dans ce père un 
maître , 

Vous étiez philofophe , & viviez fout vos Ioix. 
Aujourd’hui mis au rang des rois. 

Et plus qu’eux tous digne de i’étre ; 

Vous fervez cependant vingt maîtres à la fois. 

Ces maîtres font tyrans. Le premier c’eft la gloire , 
Tyran dont vous aimez les fers , 

Et qui met au bout de vos vêts , 

Ainti qu’en vos exploits la brillante viéloire 
La politique à fon côté 
Moins éblouiffante , aufh forte, 
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Méditant , rédigeant , ou rompant un traité , 
Vient mefurer vos pas que cette gloire emporte. 
L’intérêt, la fidélité 

Quelquefois s’unifiant , & trop fouvent contrai- 
res, 

Des amis dangereux , de fecrets adverfaires : 
Chaque jour des defieins & des dangers nouveaux: 
Tout écouter , tout voir , & tout faire à propos : 
Payer les uns en efpérance , 

Les autres enrailons , quelques-uns en bons mots: 
Aux peuples fubjugués faire aimer fa puiflance : 
Que d'tmbarras ! que de travaux ! 

Régner n’eft pas un fort aufii doux qu’on le penfe. 
Qu’il en coûte d’ëtre un héros ! 

Il ne vous en coûte rien , à vous , Sire , 
tout cela vous eft naturel ; vfts faites de 
grandes, de fagesattions , avec cette même 
facilité , que vous faites de la mufique & 
des vers, & que vous écrivez de ces let- 
tres, qui donneraient à un bel-efprit de 
France une place diftinguée parmi les 
beaux-efprits jaloux de lui. 

Je conçois quelqu’efpérance , que Votre 
Majefté raffermira l’Europe comme elle 
l’a ébranlée ; & que mes confrères les hu- 
mains vous béniront , après vous avoir 
admiré. Mon efpoir n’eft pas uniquement 
fondé fur le projet que l’abbé de Saint- 
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Pierre (a) a envoyé à Votre Majefté ; je 
préfume qu’elle voit les chofes que veut 
voir le pacificateur trop mal écouté de c^. 
monde, & que le roi philofophe fait par- 
faitement ce que le philofophe qui n’eft 
pas roi s’efforce en vain de deviner. Je 
préfume encore beaucoup de vos charita- 
bles intentions. Mais ce qui me donne 
une fécurité parfaite , c’eft une douzaine 
de faifettrs & de faifeufes de cabrioles , 
que Votre Majefté fait venir de France 
dans fes états. On ne danfe guères que 
dans la paim II eft vrai que vous avez 
fait payer les violons à quelques puiflan- 
ees voifines ; mais c’eft pour le bien com- 
mun , & pour le vôtre. Vous avez rétabli 
la dignité & les prérogatives des élec- 
teurs. Vous êtes devenu tout d’un coup 
l’arbitre de l’Allemagne; & quand vous 
avez fait un empereur , il ne vous en 


(a) L’abbé de Saint-I'ierre a écrit une ■vingtaine 
de volumes fur la politique. 11 envoyait fouvent 
au roi de Prufle , & à d’autres princes , des projets 
d’une pacification générale. Le cardinal Dubois 
appellait fes ouvrages , les rêve* d’en ho tara: 4e 
bien. 
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Manque que le titre. Vous avez avec cela 
«ent vingt mille hommes bien faits , bien 
armés , bien vêtus , bien nourris , bien 
affectionnés. Vous avez gagné des batailles 
& des villes à leur tête : c’eft à vous à 
danfer , Sire! Voiture vous auroit dit, 
que vous avez l’air à la danfe , mais je 
ne fuis pas auffi familier que lui avec les 
grands hommes & avec les rois j & il ne 
m’appartient pas de jouer aux proverbes 
avec eux. 

Au lieu de douze bons académiciens; 
vous avez donc , Sire , douze bons dan- 
feurs. Cela eft plus aifé à trouver , 8c 
beaucoup plus gai. On a vu quelquefois 
des académiciens ennuyer un héros & des 
aéteurs de l’Opéra le divertir. 

Cet opéra, dont Votre Majellc décore 
Berlin , ne l’empêche pas de fonger aux 
belles-lettres. Chez vous un goût ne fait 
pas tort à l’autre. Il y a des âmes qui 
n’ont pas un feul goût, votre ame les a 
tous ; & fi Dieu aimait un peu le genre 
kumain , il accorderait cette univerfalité 
à tous les princes ( afin qu’ils puiffent 
difeerner le bon ca tout genre , le le 
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protéger. C’efl: pour cela que ie m'ima*- 
gine qu’ils font faits originairement. 

Je connais quelques afleurs pour la tra- 
gédie qui ne font pas fans talens , & qui 
pourraient convenir à Votre Majefté ; car 
je me flatte qu’elle ne fe bornera pas i 
des galimathias italiens 8 c à des gambades 
françaifes. Le héros aimera toujours le 
théâtre qui repréfente les héros. Puifhcz- 
vous , Sire, jouir bientôt de toutes fortes 
de plaifirs , comme vous avez acquis toute 
forte de gloire ! C’eft le voeu (încère de 
votre admirateur, de votre fujet , par le 
cœur, qui, malheureufement, ne vitpoiiat 
dans vos états , d’un el'prit pénétré de la 
grandeur du vôtre , & d’un cœur qui s’in- 
térefle à votre bonheur autant que vous- 
même. 

Recevez, Sire, avec votre bonté or- 
dinaire , mes très-profonds refpeélj. 

Note XII. page 3 4. 

Lettre du Roi de Prujfe à Voltaire. 

Si les hiftoircs de l’univers avaient été 
écrites comme celle que vous m’avez con-- 
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fiée , nous ferions plus inilruits des mœurs 
de tous les fiècles , S; moins trompés pat 
les hiftoricns. Plus je vous connais, & plus 
je trouve que vous êtes un homme unique. 
Jamais je n’ai lu de plus beauftile que celui 
de l’hiftoire de Louis XIV. Je relis cha- 
que paragraphe deux ou trois Fois , tant 
je fuis enchanté : toutes les lignes portent 
coup ; tout eft nourri de réflexions excel- 
lentes : aucune faulfe penfée , rien de pué- 
ril , & avec cela une impartialité parfaite. 
Dès que j’aurai lu tout l’ouvrage, je vous 
enverrai quelques petites remarques, en- 
tre autres fur les noms allemands qui font 
un peu mal-traités j ce qui peut répandre 
de l’obfcurité fur cet ouvrage , puifqu’il y 
a des noms qui font fi défigurés , qu’il faut 
les deviner. 

Je fouhaiterais que votre plume ertC 
compofé tous les ouvrages qui font faits, 
& qui peuvent être de quelque inftruc- 
tion. Ce ferait le mo^en de profiter, Sc 
de tirer utilité de la leélure. 

Je m’impatiente quelquefois des inuti- 
lités, des pauvres réflexions, on de la fé- 
chcreffe qui «régnent dans de certains'livres. 
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C’eft au le&eur à diriger de pareilles lec- 
tures. Vous épargnez cette peine à vos 
le&eurs. Qu’un homme ait du jugement 
eu non , il profite egalement de vos ou- 
vrages : il ne lui faut que de la mé- 
moire. 

Je vous conjure , mon cher ami, de me 
mander tout ce que vous faites à Cirey 
que j’envie. 

Note XIII. paçe 42. • 

Voici les vers de Frédéric à d'Arnaud, 

D'Arnaud , par votre beau génie »- 
Venez réchauffer nos cantons ; 

Par les fons de votre harmonie t 
Réveiller ma Mufe affoupie , 

Et divinifer nos Marions, 

L’amour préfide à v®s chantons 
Et dans vos hymnes que j’admire , 

La tendre volupté refpire , 

Et femble diéler fes leçons. 

Déjà fans être téméraire , 

Prenant votre vol jufqu’aux deux , 

Vous pouvez égaler Voltaire, 

Et près de Virgile & d’Homère 
Jouir de vos fuccès heureux. 

Déjà l’Apollon de la France 
M’achemine à fa décadente j 
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Venez briller ii votre tour. 

Elevez-vous , s’il brille encore , 

Ainfi le couchant d’un beau jour 
Projnet une plus belle Aurore. 

Note XIV. page 44. 

Lorfque Frédéric priait Voltaire d'exa- 
miner fes manufcrits, ce dernier fe défendait 
quelquefois agréablement , po*r avoir oc- 
cafion de flatter fon royal élève. Il lui dit 
un jour en cédant à fes inftances : Sire , je 
vais prendre le manteau 6* le rabat de l’abbé 
d’Oliv/t , & f examinerai enfuite le devoir de 
mon maître. 

Quelquefois le Roi difputait ; mais en- 
fin il avouait fes fautes, k adoptait les 
corre&ions. Le poème de la guerre occa- 
fionna une difeuflion entre ces deux grands 
hommes. Voltaire penfait qu’un ouvrage 
didattiqie dont l’uniformité produit ordi- 
nairement l’ennui , devait contenir peu 
d’exemples, parce que les exemples font 
toujours froids. Il voulait qu’il fût orné 
i’épifodes agréables , qui , en variant la 
marche du poème , réveillent l’imagina- 
tion du leéleur. Frédéiic prétendait 
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contraire qu’un poème de la nature -du lien, 
devait avoir moins d’épifodes que d’exem- 
ples ; parce que les exemples font naître 
l’cnthoufiafme Se le courage. 

Note XV. page 4J. 

0 

En 17 j 6 , M. de Maupertuis avait été 
envoyé par le gouvernement au cercle 
polaire avec AI. Ciairaut , Camus , le 
Monnier & Cuthier , pour mefurer un de- 
gré , & vérifier la véritable figure de la 
terre. Les mefures qu’ils prirent & les 
conféquences qu’on en tira , prouvèrent 
que la terie était telle que Newton l’avait 
deviné dans fon cabinet. Voltaire & tous 
les Newtoniens célébrèrent le retour des 
académiciens. Maupertuis fe fit peindre en 
habit de Lapon , occupé à applatir la 
terre. Ce tableau fut gravé , & Voltaire 
fit ces vers pour mettre au bas de l’ef- 
tampe. 

Ce globe mal connu qu’il a fu mefurer, 

Devient un monument où fa gloire fe fonde , 

Son fort eft de fixer la figure du monde, 

De lui plaire & de l'éclairer. 

Pendant dix aus, Voltaire avoit été en 

commerce 
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commerce de lettres avec Maupertuis. Il 
l’avait toujours flatte parce qu’il connaif- 
fait fon faible ; & il le ménageait comme 
on ménage une maîtreffe haute & birarre. 
Lorfqu’en 1753 > Maupertuis donna fon 
Eflai fur la figure des aftres , Voltaire lui 
écrivit : Je fui lu avec autant de plaifir qu’une 
jeune demoifelle lit un roman , & qu’un dévot 
lit l'évangile. * ^ 

Prefque toutes les lettres de Voltaire à 
Maupertuis étaient de ce ftyle. Il avait 
été de la fociété de Madame du Châtelet 
& s’était brouillé avec elle. On voulait 
les réconcilier, mais les hauteurs de Mau- 
pertuis rendirent inutiles toutes les dé- 
marches que l’on fit à ce fujet. 

Cette brouilleric durait encore lorfque 
Voltaire fut reçu à l’académie françaife. Il 
ne le cita point dans fon difeours au nom-* 
bre des grands -hommes vivans. L’efprit 
de Maupertuis en relia long-tems ulcéré. 

Voltaire rachetait les torts de la faveur 
oà il était auprès do Frédéric II, en re- 
doublant d’attention & de politcffe à fon 
égard, ainfi qu’à l’égard des autres Fran- 
çais. Il ne leur parlait que pour leur dire 
Vie de F. Tome IV. K 
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des chofes honnêtes & flatteufes. Il les 
avait fouvent à dîner avec lui , k les in- 
vitations étaient toujours faites pour manger 
le rôt du Roi ; c’eft ainfi qu’il appellait la 
table que le roi lui donnait, 

N 0 T B 5Ç V I. page 4* • 

À la fuite d'une vifite 1 Maupertuis , 
le Roi furieux co»tre Voltaire, dit à d'Ar- 
get fon fecrétaire : Ecrive ç à Voltaire que 
je veux qu’il forte dans vingt-quatre heurts de 
mes etatt. 

D’Arget tremblant fe fit répéter l’ordre 
deux fois. Le Roi fe calme un peu & lui 
demande ce qu’il ea penfe. Le fecrétaire 
.répond : • Sire , vçus l’avez appcllé au- 
près de vous , la commifîioa eft fur lç 
point de le juger : fi elle le trouve cou- 
pable , vous ferez à tems de le renvoyer. * 
Le Roi garde le filenGe un moment. Vous 
ave^ raifon , dit-il anfuite 4 d’Arget , vous 
êtes un honnête- homme. 

On dit que ce qui avait fi fort irrité 
Frcdéiiç contre Voltaire, c’eft que Mau- 
pertuislui savait raconté l’auecdote fui van- 
te. Un jour que le général Manftein çtaif 
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dans la chambre de Voltaire , où celui-ci 
mettait en français les mémoires de la 
Ruffie , compofés par cet officier , le Roi 
lui ejptroya une pièce de vers de fa façon 
à examiner. Voltaire renvoya Manftein 
en lui difant : Mon ami , à une autrefois ; 
voilà le Roi qui m'envoie fon linge foie i 
blanchir ; je blanchirai le vôtre après. 

En rendant ces plaifanteries au Roi , 
on l’excitait à en faire aulli contre le 
poète , & dès qu’il en partait quelqu’une 
de la bouche de Frédéric , on s’empref- 
fait d’aller la rendre à Voltaire. La Mé- 
trie ayant dit au Roi qu’on était bien ja- 
loux de la faveur & de la fortune de Vol- 
taire , il répondit : Laiffe ç faire ; on prtjfe 
l’orange , & on la jette quand on a avalé le 
lus. Cette anecdote peint aflez bien , je 
crois , les deffcins de Frédéric fur Vol- 
taire. Il n’en eut jamais d’autres que de 
faire corriger & publier fcs ouvrages , 
par cet auteur à la mode. Il n’était guère 
poffible que deux efprits de cette trempe 
& deux hommes de *et état s’aimaflent 
de bonne foi , 8 c vécuffçnt long-tems cn^ 
femble. 

K v 
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Note XVII. page 6 6. 

T 

On s’imagine bien comment tant d'af- 
faires devaient être expédiées en fi de 
teras. Mettons deux heures pour répondre 
1 toutes ces lettres ; il paraîtrait encore 
impoflible que l’on put en venir à bout. 
Qu’on fonge auffi que la plupart des fe- 
crétaires du cabinet furent des gens qui 
avaient été laquais de Frédéric. Audi ex- 
cepté les affaires de politique , auxquelles le 
Roi répondait lui-même ou fefait répondre 
par an fecrétaire particulier, & quelques 
réponfes à des gens de lettres étrangers ; 
le refte offrait Couvent des bévues & des 
•ontradiélions inconcevables. Ce ferait une 
•hofe plaifante qu’une colleélion des ré- 
ponfes les plus bifarres de fes fecrétaires. 
Quand on demandait quelque grâce ou 
faveur, le Roi difaît Couvent: refuj \ po- 
liment , ou accorde^, ou bien il témoignait 
de l’humeur ; alors le fecrétaire retournait 
les propres paroles de la lettre qu’on 
avait écrite , & y ajoutait quelques ex- 
preffions de fa façon , félon qu’il était 
ami o» ennemi de celui auquel 4 r épo*- 
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dait , félon qu’il était bien ou mal payé 
de lui ou de fes ennemis, .fyi connu un 
homme qui , lorfqn’il écrivait au Roi , fe 
divertiffait à faire la rcponfc d’avance , 
& il fe trompait rarement. Le Roi qui 
en lignant ces lettres, ne relifait point , 
à moins qu’il ne s’agit d’affaires impor- 
tantes , laiffait par là un libre cours à la 
fottife ou à la méchanceté des fecrétairesj 
& de-lâ tant de réponfes ridicules que l’o» 
a mifes fur le compte de Frédéric , & 
qu’on ne devait mettre que fur celui de 
ces cfpèces de fecrétaires. 

Il eft arrivé fourrent dans des contefta- 
tions ou des plaintes, que les réponfes du 
Roi, femblables aux oracles de Delphes* 
étaient tellement équivoques que chaque 
partie les interprétait en fa faveur , & 
que le magiflrat chargé d’exécuter les or- 
dres du cabinet , ne favait quel parti 
prendre , ou opprimait félon fon caprice 
ou fes paflîonr. Le Roi avait coutume 
d’appcller fes confeillers du cabiaet nus 
fcrïbes , & il les uommait bien. 
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Note XVIII. page 67. 

Il faat que les chofes aient changé de- 
puis ce teins là j car les frères du Roi n’al- . 
laient prefque jamais à Potsdam , & ne 
mangeaient guère avec lui qu’à Berlin 
pendant le carnaval. Il admettait ordi- 
nairement à fa table fes généraux , & les 
officiers de fon premier bataillon. Elle 
était au commencement de vingt - quatre 
couverts , & couverte de feize plats, y 
compris potage , hors d’œuvres, entrées, 
rôtis , entremets , tout était fervi à la 
fois- Il donnait à fon maître d’hôtel un 
écu par tête , & c’était alTcz ; car il payait 
à part la marée, le gibier & tous les mets 
extriordina : res qu’il fefait venir de pays 
étrangers. Il aimait beaucoup les pâtés 
d’Amiens , & en fefait venir fouvent. 
Chaque pâté lui coûtait ordinairement 
quarante ou cinquante écus de port. Il 
aimait beaucoup les fruits , & il dépenfait 
t co, 000 écus par an, pour en avoir de 
beaux en hiver comme en été. Sur la fin 
de fa vie , fa table n’etait plus que de 
huit couverts , il ne foupait plus 5 mais 
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il invitait ordinairement à fouper quand 
il était à Berlin , le baron de Prittwitz , 
général du corps des getis-d’armes ; l’abbé 
Baftiani , italien ; le marquis de Lucche- 
fini , & le comte de ScWerin , Ton grand 
écuyer. Le Roi afliftait à leur fouper 6c 
caufait avec eux. Ce fouper ne devait 
cotlter en tout qu’un écu de pays , c’cfi:- 
à-dire, quatre livres dix fous environ. On 
ne leur fervait qu’un plat de poilTon. Le 
Roi difait en badinant, que rien n’était 
fi mauvais pour la fanté que de trop fou- 
per j & ces meüùurs , en quittant la tabla 
royale, allaient ordinairement faiie chez 
eux un fouper plus réel. On ne fait ce que 
veut dire Voltaire avec ces chambellans; 
il n’admettait point à fa table ceux que 
Pon connaît dans les autres cours fous ce 
nom , 6c Jamais ils n’en fefaient les fonc- 
tions auprès de lui , mais il donnait ce 
titre à quelques-uns de ceux qu’il aimait 
à voir familièrement ; & les chambellans 
avec lefquels il mangeait étaient de l’cf- 
pèce de Voltaire, du marquis d’Argens , 
& dans la fuite du marquis de Luc- 
chefini. 

K 4 
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Note XIX. page 67. 




Lorfque le Roi était 1 Berlin , il fe'ait 
•rdinairement venir dans fa chambre quel- 
ques académiciens ou autres gens de let- 
tres ou foi-difant tels, & caufait fami- 
lièrement avec eux. Un homme célèbre 
difait à ce fuiet , le Roi fait venir auprès 
de lui tant de gens de mérite & de gens 
fans mérite, qu’on 11e fait fi l’on doit s’en 
trouver honoré, parce qu’on rifque d’ètie 
confondu avec la dernière claffe. 

Sur les dernières années de fa vie , ceux 
qui l’entouraient , l’avaient tourné du côté 
de da littérature allemande , qu’il ne con- 
■aiflait pas ; ou plutôt , on prétend qu’il 
fit femblant de s’y tourner par politique, 
Sc que deGrant que le règne de fon fuc- 
cefleur ne refleroblât point au fien , il 
voulait infpirer l’idée de fubftituer à Berlin 
Jes Mufes allemandes aux Mufes fran- 
çaifes. Si cela eft , fes defirs ont ét^ 
remplis. 

A d’Arget a fuccédé Catt , que le Roi 
avait connu & pais à fon fervice dans un 
voyage de Hcllatie j ce dernier ayant 
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été difgracié après avoir fcrvi pendant 
une vingtaine d’années , on mit à fa place 
l’abbé Duval-Piraa , qui ne fut pas long- 
tems en faveur ; il fut renvoyé, & Fré- 
déric demanda un nouveau le&cur à d’A- 
lembert. Il en vint un qui réufllt plus mal 
encore , on raconte que les premiers j ours 
qu’il fut à Potzdam, le Roi lui fit voir 
quelques-uns de fes appartemens , dans 
lefquels étaient plufieurs portraits de Jo* 
feph II. Le letteur témoigna fa furprifo 
de voir fi fouvent l’image de cet antago- 
nifte de Frédéric; celui-ci lui répondit s 
Cejl un jeune homme qu'il ne fout pas perdre 
de vue. Le leéteur rendit , à ce qu*on pré- 
tend , ce propos dans quelques compa- 
gnies de Berlin. Le Roi l’apprit & trans- 
féra l’indifcret de fon cabinet dans ut» 
bureau de la régie. Frédéric dégoûté des 
Français que les Italiens lui peignaient 
tous femblables à ce dernier , ne voulut 
point en faire venir un autre. Le fils Ü’un 
pauvre tailleur de la colonie françaife de 
Berlin , donnait alors des leçons de latin 
à Potzdam , pour vivre 5c foulager fon 
père; Frédéric le fit venir pour en eflayer. 

K 1 
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Dans une des premières le&ures , il Te 
rencontra un mot grec , dont le Roi lui 
demanda l’explication , le le jeune homme 
la lui donna. Le Roi qui n’avait point 
encore eu de letteur qui fût le grec , fut 
enchanté de fon érudition , & le prit à 
fon fervice. Il y eft relié jufqu’à fa mort. 

Note XX. page 68. 

Depuis huit à dix ans , il n’avait plus . . 
de concert & ne jouait plus de la flûte. 

Ce concert était prefque tout compofé 
d’inftrumens à vent. Il fallait être dans 
la plus grande faveur pour y être admis. 

Le Roi aimait paflionnément la muli- 
que , payait magnifiquement tous fes chan- 
teurs & ceux qui excellaient dans quel- 
qu’inftrument , excepté ceux qui jouaient 
de la flûte ; de même qu’il ne pouvait fouf- 
frir long-teme ceux qui faifaient de bons 
vers. 11 eftimait une belle voix & un bon 
violon , par la même raifon qu’il cftima 
toujours plus Maupertuis & d’Alembert , 
que Voltaire & l’abbc Delifle. Un vir- 
tuofe qui paffait pour une des meilleurs 
flûtes de l’Europe , fe préfenta un jour 
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à Potzdam , dans l’efpérance d’être ac- 
cueilli du Roi , & demande à jouer en fa 
préfénee. Frédéric le reçut dans fon ca- 
binet, lui fit j'oucr un concert de fa com- 
pofition très-difficile , que le virtuofe ne 
pouvait connaître ; & lorfqu’il l’eut j'oué , 
avec tout le goût poiïible; vous jouez fort 
bien, lui dit le Roi, je fuis bien aife 
d’avoir entendu un virtuofe comme vous, 
il faut que je vous en témoigne ma fatis- 
faétion. Le muficien s’attendait à un pré- 
fent confidérablc. Frédéric va chercher fa 
flûte , & lui dit : il faut auffi que vous 
m’entendiez. Il joue le concert , puis con- 
gédie le joueur de flûte, avec fon petit fafot 
ordinaire. 

N 

Note X X I. page 78.' 

Ce baron de Poelnitz avait changé deux 
on trois fois de religion. S’étant fait une 
fois catholique , 8 e ayant demandé fon 
congé au Roi pour époufer une femme 
riche, il fe trouva trompé dans fes efpé- 
rauces , & le mariage n’eut pas lieu. Alors 
fe voyant fans argent , fans place & ac- 
cablé de dettes , il écrivit au Roi , de Nu- 
it 6 
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rcmberg où il fe trouvait , & lui propofc 
de rentrer dans l’églife réformée s’il vou- 
lait le reprendre à fon fer vice. Frédéric 
lui répondit : 

« Que vous foyez réformé , catholique 
ou luthérien , cela m’eft égal. Mais fi vous 
voulez vous faire circoncire je vous repren- 
drai à mon fervice. » 

Voici encore quelques pièces origi- 
nales , qui donneront une idée du per- 
fonnage de de la manière dont le Roi le 
traitait. 

« lettre de Frédéric 1 1 au Baron de Pal- 
r ‘i‘{ y fans date , de la propre main du 
Roi. ( a ) 

* J’ai lu votre ouvrage , cher baron , 
avec beaucoup d’attention j & comme je 
fais que vous ne voulez point être flatté , 
je vous dirai mon (èntiment avec beau- 
coup de franchife. Il me ferable que vous 
o’aveï pas été d’accord avec vous-même 
lorfque vous avez commencé à écrire ; car 


(a) Le baron de Poelnitz a écrit des mémoires 
& quelques autres ouvrages. 
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vous devez obferver que ce que vous 
m'envoyez eft l’hiftoire de la vie de mon 
grand-père, où il n’y a jamais eu d’hif- 
toire écrite en ftyle épiftolaire , & même 
vous ne le fuivez pas tout-à-fait. Les 
lettres doivent avoir des libertés & des 
réflexions plus familières que le ftyle de 
1’hiftoire qui demande de la gravité. Si 
donc vous voulez écrire l’hiftoire des deux 
derniers règnes , réduifez tout en cha- 
pitres , tirez plus de lumières des archi- 
ves. Pour ce qui regarde les négociations , 
abrégez les delcriptiens , les cérémonies 
qui Tentent la gazette ; ne parlez tout au 
plus qu’une fois de vingt-quatre trom- 
pettes & de deux timballiers j étendez- 
vous plus fur les grandes affaires, & re- 
jetiez toutes les puérilités $ ne mette» 
d’anettotes que l’efpèce qui carattérife 
la façon de penfer de la cour & du fou- 
verain , Sc ajoutez-y de tems en tems de» 
réflexions courtes & en ftyle d’épigramme. 
Si vous voulez écrire des lettres , prenez 
un ftyle moins grave , parlez-y davantage 
vous-même , & fuivez le ftyle de vos 
ancieas mémoires qui me paraît plus aifé 
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& plus divertifTant que ceux-ci. Il me 
femble , quant au gros de l’ouvrage, que 
vous ne devriez pas toujours comparer les 
miniftres de mon grand-père avec ceux de 
Louis XIV , & principalement Dankel- 
sunn à Colbert ; il y a une efpècc d’af- 
fe&ation à ces comparaifons tontes prifes 
de la cour de France , qui ne feraient pas 
un bon effet. Enfuite vous dites de Mein- 
ders qu’il avait de la finefTe , ce qui fe- 
rait extraordinaire chez un Allemand ; & 
par-ci, par-là, vous donnez dans le diffus 
fur les matières des cérémonies & fur des 
détails de petits particuliers qui n’inté- 
rclTent petfonne, comme j’ai auffi pris la 
liberté de le marquer en marginale avec 
du crayon , pour que vous puiffiez l’ef- 
facer. En un mot, ou écrivez gravement, 
& mettez plus d’étoffe dans votre ouvrage, 
oh tenez-vous-en aux anecdotes que vous 
ornerez par votre ftyle qui eft badin & 
enjoué. Toutes fois ne vous en tenez 
point à mon jugement , 5c confultez vos 
amis qui pourront vous dire leurs fen- 
timens. 

Adieu , baron , je vous fouhaitc fantc 
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8 c vie , & tout le refte fera facile à re- 
drefler & à faire. 

Frédéric. 

Autre lettre de Frédéric II au baron de 
Pcelmtç. 

Du 14 Juillet >744. 

» Pour répondre à votre lettre du 11 
de ce mois , remplie des marques de votre 
repentir, je vous dirai, que vous avouerez 
vous-même , que votre conduite envers 
moi a été ridicule , irrégulière & même 
indigne. Après vous avoir fait fentir à di- 
verfes reprifes mes bontés &c ma protec- 
tion , vous ayant entre autres bienfait* 
donné la valeur de 6000 écus pour vous 
tirer de l’abîme de Vos dettes , vous vous 
êtes avifé légèrement de quitter mon fer- 
vice fans rime & fans raifon , & avec une 
imprudence dont il y a peu d’exemples. 

» Une ingratitude fi marquée ne devait 
empêcher de faire grâce à un homme qui 
a affez fait connaître que fes prétendues 
lumières ne fauraient jamais être accom- 
pagnées de droiture, de fidélité & de re- 
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connaiflance ; ce qui me rapelle le foa- 
venir d’une certaine lettre que j’ai trouvée 
parmi les papiers de feu mon père de 
glorieufc mémoire , où l’épiphonème était 
conçu en ces termes : Quand deviendrez- 
vous fige. . . . mon Dieu ! 

» On doit conclure de tout cela , que 
fî je voulais agir félon les règles ordi- 
naires de la juftice & de la raifon , je ferais 
obligé de vous abandonner entièrement, 
en vous laiffant vous tirer vous-même des 
triftes fuites de votre fottife. Mais comme 
je veux bien prendre en confidération , 
que nônobftant votre efprit , la nature 
Tous a refufé le jugement requis pour me- 
ner une vie fans reproche ; ce qu’elle ne 
vous accordera peut-être jamais ; j’ai pris 
la réfolution de vous accorder encore une 
fois votre grâce, le psrdon & l’oubli de 
tout ce que vous avez commis , pourvu 
que vous vous foumettiez cordialement 
aux conditions faivantes : 

i°. Que je prétends faire publier par 
toute la ville de Berlin , que perfonne ne 
Aoit s’émanciper de vous prêter, quoique 
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ce Toit, ni en argent, ni en marchandi- 
fes , fous peine de ico ducats. 

z°. Que je vous défends abfolument de 
mettre le pied dans la maifon d’aucun mi- 
■iftre étranger , ou d’avoir un commerce 
avec eux dans les autres maifons , ou de 
leur faire des rapports de ce qui pourra 
cire dit à la table ou dans la conver- 
fation. 

3 0 . Que toutes les fois que vous fcf»Z 
admis à ma table, trouvant les autres con- 
vives en belle humeur, vous éviterez avec 
foin de prendre mal à propos le vifage 
d’un cocu , & que vous chercherez plutôt 
de contribuer à foutenir flt à augmenter 
leur joie. 

w Voilà les points effentiels que j’ai à 
vous preferire. Si vous êtes affez fage 
de vouloir & pouvoir remplir ces con- 
ditions , je fuis prêt à vous accorder 
une amniftie entière , & un oubli de 
vos fautes. Sur ce , je prie Dieu , qu’il 
vous ait en fa fainte garde. Fait à Berlin 
ce Z4 juillet 1744 »• 

Au-deflous il j avait de la propre mai» 
du roi. 
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» Si tous aimez mieux fervir les cédions 
que les grands princes, comme vous l’avefc 
dit , vous ne pouvez manquer de condi- 
tion, & vous trouverez en Weftphalie de 
l'emploi, fans que vous ayez befoin de 
moi ». 

» Allez , vous êtes un indigne ; & fi je 
vous tire de la misère , od vos folies &c 
vos impertinences vous ont réduit, ce n’eft: 
que par par pitié ; car votre conduite mé- 
riteroit que l’on vous enferme entre qua- 
tre murailles à jamais. 

Frédéric. 

Lettre au Mlnijlre d’état comte de Podewils 
au fujet du baron de P al ni t^. 

» J’ai reçu avec votre billet du z8 de 
•e mois la lettre apologétique, par laquelle 
le baron de Pcelnitz tâche à donner quelque 
tour à la vilaine pièce qu’il a jouée au 
marchand Martini à Paris. Je fais ce que • 
j’en dois croire. Mais ayant pardonné audit 
Pcelnitz les fottifes paffée» qu’il a faites , 
je lui parierai encore celle-là , à condition 
qu’il tâche de fatisfaire ce marchand , & 
qu’il fe garde bien de commettre plus de 
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pareils forfaits & avances , qae je ne lui 
pardonnerai plus , fi jamais il y revient , 
& dont il fentira alors tout le poids de, 
mon indignation. Et fur cela, je prie Dieu 
qu’il vous ait en fa fainte garde ». 

A Berlin , ce 30 de janvier 1745- 

Frédéric. 

Après la guerre de fept ans , le baron 
de Pœlnitz fut fait dircfteur des fpecta- 
cles de la cour. Le roi le voyait encore 
fouvent, & aimait à s’entretenir avec lui, 
parce qu’il était bouffon. Un jour le baron 
ayant demandé une augmentation d’ap- 
. pointemens, le roi lui envoya un boiffeau 
d’avoine qu’il fit répandre dans fa cham- 
bre. 

Congé expédié au baron de Pœlnit{ à fa retraite 
de Berlin. 

» Nous... . favoir , faifons par fes pré- 
fentes , que le baron de Pcclnitz , natif de 
Berlin , & autant qu’il nous eft connu né 
de parens honnêtes , gentilhomme de la 
chambre de feu notre grand-père , de glo- 
rieufe mémoire} comme auifi au fervicc 
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de la duché (Te d’Orléans dans la même 
qualité , colonel à celui d’Efpagne , ca- 
pitaine de cavalerie dans l’armée du feu 
Empereur, camérier du pape, chambellan 
du duc de Brunfwik, enfeigne au fervice 
du due Weimar , chambellan à celui de feu 
notre père , de bienheureufe mémoire ; Sc 
en dernier lieu , grand-maître de cérémo- 
nies au nôtre ; fe voyant comme inondé 
& emporté par le torrent des emplois mi- 
litaires les plus honorables, & des plus 
éminentes charges de la cour, qui, fuc- 
ce/livement, ont plu fur fa perfonne ; las 
du monde & entraîné par les mauvais 
exemples du nouveau chambellan Mon- 
taulieu , qui peq de tems avant lui , a 
déferlé de la cour ; ledit baron de Poelnitz 
nous a recherché & trcs-humblemcnt fup- 
plic de lui accorder en grâce un congé 
honnête pour le maintien de fa bonne ré- 
putation & renommée. 

Déférant donc à fa demande & ne ju- 
geant pas à propos de refufer à fa bonne 
conduite, le témoignage dont il nous a 
requis , vu les importans fervices qu'il a 
isadus à notre cour royale ptir fes fiai-** 
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fanteries, & les amufemens qu’il a procurc's 
à notre père défunt l’efpace de neuf ans. 
Nous n’avons pu nous empêcher de dé- 
clarer à la gloire du dit baron , & décla- 
rons que pendant tout le tems qu’il a 
paffé à notre fervice , il n’a été ni voleur 
de grand chemin , ni coupeur de bourf : , ni 
empoifonneur , qu il n’a point ravi 6* violé de 
jeunes filles , calomnié grojji'eremer.t , ou porté 
la moindre atteinte à l’honneur de qui que 
ce foit à notre cour ; mais qu’il s’eft tou- 
jours conduit en galant homme & conve- 
nablement à fori origine ; n’ayant jamais 
fait qu’un ufage honnête des talens que 
le ciel lui a accordés pour atteindre au 
but du théâtre , qui eft de repréfenter 
agréablement & plaifamment le ridicule 
des hommes , afin de les en corriger 
par-là. 

De mêmç , il a toujours fuivi très-fin- 

/ 

cèrement le confcil de Bacchus , quant à 
la modération & à la fobriété , 3 c pouffé 
la charité chrétienne jufqu’à faire pratiquer 
aux payfans cette maxime de l’évangile : 
mieux vaut donner que recevoir.- Il poffedait 
encore parfaitement les anecdotes de nos 
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châteaux & maifons de plaifance , & par- 
ticulièrement les liftes de nos vieux meu- 
bles -y 8c favoit du rcfte , par fes mérites , 
fe rendre utile & ferviablc , auprès de ceux 
qui connAJf aient la mc.hanccti de fort efpr'u , 
& le peu de bonté de fort coeur. 

Nous rendons de plus témoignage audit 
baron, qu'il ne nous a jamais fait mettre en 
colère , fi ce n’eft lorfque fon importunité 
paffant toutes les bornes du refpeét , cf- 
fayait de profaner 8c de déshonorer les 
cendres de nos glorieux ancêtres d'une 
manière indigne 8c infupportable. 

Mais comme dans les plus belles con- 
trées , on rencontre des lieux incultes & 
ftériles , que les plus beaux corps ont leurs 
difformités, & les tableaux des plus grands 
peintres leurs défauts $ nous voulons bien 
auffi pardonner audit baron , fes fautes 8c 
défauts j & nous lui accordons , par la pré- 
fente , quoiqu’à regret , le congé qu’il a 
follicité; voulons au furplus abolir 8c abo- 
lirons entièrement la charge qui lui avait 
été confiée , afin que la mémoire en foit 
pour jamais effacée parmi les hommes ( 
ne croyant pas que petfonne fait digne de 
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remplir ladite charge après le fufdit 
baron. 

Donné à Potzdam le i avril 1744. 

Note XXII. page 78. 

Retires de Frédéric II à Madame la comtefft 
de Camas , ancienne grande-maître (fe de U 
. cour de la feue reine douairière , 

A Neuftadt le 11 novembre 1760. 

Je fui* exatt à vous répondre, le «m- 
preffé â vous fatisfaire. Il eft fingulier , 
comme l’dge fe rencontre. Depuis 4 ans , 
j'ai renoncé aux foupers, comme incom- 
patibles avec le métier que je fuis obligé 
de faire ; Sc les jours de marche , mon dîné 
confîfte dans une taiTe de chocolat. Nous 
avons couru . comme des fous , tous enflés 
de notre viftoire , eflayant, fi nous pou- 
vions , chafler les Autrichiens de Drefde j 
ils fe font moqués de nous du haut de 
leurs montagnes ; je fuis revenu fur mes 
pas comme un petit garçon , me cacher , 
de dépit dans un des plus maudits village* 
de la Saxe. A préfent , il faut chaiTer de 
Frcytjerg Sc da Chemuitï rae&eur* les 
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«ercles , pour avoir de quoi vivre & nous 
placer. 

C’eft , je vous jure , une chienne de vie , 
qu’excepté Don Quichotte , perfonne n’a 
menée que moi. Tout ce train , tout ce 
défordre qui ne finit point , m’a fi fort 
vieilli , que vous aurez peine à me recon- 
naître. Du côté droit de la tête , les che- 
veux me font devenus tous gris ; mes 
dents fe caffent 8c tombent. J’ai le vifage 
ridé comme les falbalas d’une jupe , le 
dos voûté comme un moine de la Trappe. 
Je vous préviens fur tout cela , afin qu’en 
cas que nous nous voyons encore en chair 
& en os , vous ne vous trouviez pas trop 
phoquée de ma figure. Il ne me refte que 
le cœur qui n’eft point chaugé , & qui con- 
fervera , autant que je refpirerai , les fen- 
timens d’eftime & d’une tendre amitié. 
Adieu. 

Le 17 novembre. 

Vous voyez , ma bonne maman , avec 
quelle activité vous êtes fervie. Voici le 
tabac. Nous arrangeons ici nos quartiers 
d’hiver, j’ai encore une petite tournée à 

faire , 
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faire , & enfuite j’irai chercher la tran- 
quillité à Leipzig , fi elle s’y trouve. Mais 
pour moi , ce n’eft qu’un mot métaphyfique 
qui n’a point de réalité. Entre nous fort 
dit, c’cft une chienne de vie, ma bonne 
sjaman , que celle que nous menons ; mais 
il faut faire bonne mine à mauvais jeu. ^ 
Adieu ma toute bonne , ne m’oubliez 
point, vous auriez grand tort; car per- 
fonne ne vous aime & ne vous confidere 
plus que je le fais. 

Le 3 décembre. 

En vérité, ma bonne maman, vous étesbiea 
experte, & je vous félicite de vous connaître 
fi bien en hydropifie. L’aventure qui vient 
d’arriver cft toute ordinaire. Il n’y a point 
de couvent meme, où cela n’arrive. Mo? 
qui fuis fort indulgent pour les faibleffes 
de notre eipèce , je ne lapide point les 
filles d’honneur qui font des enfans. Elles 
perpétuent l’efpèce , au lieu que ces fa- 
rouches politiques la détruifent par leurs 
guerres funeftes. Je vous avoue que j’aime 
mieux les îempératnens trop tendres , que 
eps dragons dç chafteté qui déchirent leurs 
Vie DE F. Tome J P, J» 



14* Remarques , 

femblables , ou ces femmes tracaflières , 
foncièrement méchantes & malfaifantes. 
Qu’on élève bien cet enfant ; qu’on ne 
proftitue point une famille , & qu’on farte 
fans fcandalc fortir cette pauvre fille de la 
cour, en ménageant fa réputation autant 
qu’il eft poflible. 

Nous avons la paix , ma bonne maman , 
& je me propofe bien de rire entre quatre 
yeux , quand j’aurai le plaifir de vous re- 
voir. Adieu , ma bonne maman , je vous 
embraffe. 

A MeifTen le 20 décembre, 

Je vous envoie , ma bonne maman , une 
bagatelle pour vous faire un fouvenir de 
moi. Vous pouvez vous fervir de cette 
tabatière , pour y mettre du rouge, ou des 
mouches , ou du tabac , ou des dragées , 
ou des pillules $ mais à quelqu’emploi que 
vous la deftiniez , penfez au moins, en 
voyant ce chien , cet emblème de la fi- 
délité , que celui qui vous l’envoie , parte 
en attachement pour vous, la fidelité de 
tous les. chiens de l’univers ; & que fon 
dévouement pour votre perfonne , n’a rien 
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de commun avec la fragilité de la matière 
qu’on fabrique ici. J’ai commandé ici de 
la porcelaine pour tout le monde , pour 
Schccnliaufen , pour mes belles-foeurs , en 
nn mot , je ne fuis riche à préfent qu’en 
cette matière fragile. J’efpère que ceux qui 
la recevront la prendront pour bon ar- 
gent. Car nous fournies des gueux , ma 
bonne maman , il ne nous refte que l’hon- 
neur , la cape Sc l’épée , & de la porce- 
laine. 

Adieu , ma chère & bonne maman ; s’il 
plaît au ciel , je vous verrai encore face 
à face , & je réitérerai de vive voix ce 
que j’ai dit , mais quoique je fafle, je n’ex- 
primerai que très-imparfaitement tout ce 
que mon cœur pcnfe fur votre fujet. 

Au quartier de Retlem le S juin 1762. 

Je fuis bien perfuadé, ma bonne maman, 
de la part fincère que vous prenez aux bons 
événemens qui nous arrivent. Le mal eft 
que nous avons été fi bas , qu’il nous faut 
à préfent toutes fortes d’événemens for- 
tunés pour nous relever ; & deux grandes 
paix , qui -pourroient rétablir le calme 

L 1 
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par-tout ailleurs , ne font en ce moment-ci, 
qu’un acheminement pour finir la guerre 
moins malheureufcmeut. 

Je fouhaitc de tout mon coeur que le 
ciel vous conferve jufqu’à ce que je vous 
puifle voir , vous entendre & vous em- 
b rafler. Selon toutes apparences , vous 
pourrez redevenir dans peu les tranquilles 
Sc pacifiques habitans de Berlin. Pour nous 
autres, il faudra guerroyer jufqu’à l’ex- 
tinélion de la chaleur naturelle. Il faut 
pourtant que tout ceci finifle , & la feule 
perfpeftive agréable qui me refte à la 
paix , cft de vous affurer de vive voix de 
toute la confidération & de l’efthne avec 
lefquelles je fuis , ma bonne inaman , votre 

fidèle ami. 

Le 27 iuln. 


Je me réjouis , ma bonne maman , de ce 
que vous avez fi bon courage; & je vous 
exhorte fort d’en redoubler encore, Tout 
finit ; ai n fi il faut efpérer que cette mau- 
dite guerre ne fera pas la feule chofe éter- 
«lie dans ce monde. Depuis que la 

a troufle une certaine des pa>s 

hyperboréens, notre fituatiqu a avants 
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geufement changé , & devient beaucoup 
plus, fupportable qu’elle ne l’était. Il faut 
efpérer que quelques bons événemens ar- 
riveront encore dont on pourra profiter, 
pour parvenir à une bonne paix. 

Vous me parlez de Berlin. Je fouhaite 
beaucoup de vous y favoir tous enfemble. 
Mais je voudrais que, fi vous y alliez , 
ce ne foit point comme des oifeaux per- 
chés fur une branche , & que vous y puif- 
fiez relier avec la dignité convenable. 
Cela fait que j’attends le moment où je 
croirai cette fureté établie fur des bons 
fondemens, pour vous écrire d’y retourner. 
Si tout ceci finit bien & honnêtement, 
que je bénirai le ciel de vous revoir , 
ma bonne maman , & de vous embrafier ! 
Oui , je dis embralTer ; car vous n’avez 
plus autre amant dans le monde que 
moi ; vous ne pouvez 111e donner de la 
jaloufie , & je fuis en droit d’exiger un 
baifer pour prix de ma confiance & de 
l’attachement que j’ai pour vous. Vous 
pouvez vous y préparer. Finette ( a ) en 


L J 


(a) Petite chienae. 
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dira ce qu’elle voudra , elle en pourra 
«féclier de dépit ; car depuis Ton défunt 
duc , elle n’a plus de bailêur. 

Adieu , ma bonne maman; pardtfn des 
pauvretés que je vous écris , c’eft que je 
fuis feul , que j’oublie quelquefois mes 
embarras, que je vous aime 3 c que je pro- 
fite du plailîr de m’entretenir avec vous. 

A Peterswalde ce 27 0 £h bre 1762. 

Je voudrais pouvoir prendre tous les 
jours une forterelTe , ma bonne maman , 
pour recevoir de vos aimables lettres. 
Mais des imbécilles de eommandans m’en 
perdent fouvent d’une façon honteufe,, & 
quand j’ai des empereurs qui me veulent 

du bien jugez a p r ^ s ce l a de l a j°li e 

fituation où je me trouve. Si notre em- 
pereur virait encore , nous aurions la 
paix cet hiver, & vous pourriez retourner 
de plein faut dans votre paradis fablo- 
neux de Berlin. Mais le public qui fe 
flatte , a cru fans raifon que la paix fui- 
vrait la prife de Schweidnitz. Vous avez 
peut-être efpéré que cela pourrait être ; 
mais je vous allure , autant que j y puilTe 
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comprendre , que nos ennemis n’ont en- 
core aucune envie de s’accommoder. Jugez 
après cela s’il ferait prudent de retourner 
à Berlin , au rifque de s’enfuir à Spandau 
à la première alarme. 

Vous me parlez de la pauvre Finette; 
hélas ! ma bonne maman , depuis fix ans , 
je ne plains plus les morts , mais bien les 
vivans. C’eft une chienne de vie que celle 
que nous menons ; & il n’y a aucun re- 
gret à y donner. Je vous fouhaite beau- 
coup de patience, ma bonne maman, & 
toutes les profpérités dont ces tems cala- 
miteux font fufccptibles, fur-tout que vous 
conferviez votre bonne humeur , le plus 
grand & le plus réel tréfor que la nature 
puifle nous donner. Pour moi , ma vieille 
amitié & l’eftime que je vous ai vouée , 
ne fe démentiront jamais. Je fuis fur que 
vous en êtes perfuadée. Adieu, ma bonne 
maman. 

Leipzig le il Janvier 1765. 

Cinquante & un an , ma bonne ma- 
man , ne font pas une bagatelle. C’eft 
prefque toute l’étendue du fufeau de Ma- 
dame Clotho , qui file nos deftinées. Je 

L 4 
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vous rends grâces de ce que vous prenez 
part que j’en fois là. Vous vous intéreflez 
à un vieil ami , à un ferviteur que ni 
l’àge ni l’abfence ne font jamais changer 
de fentimens , & qui à préfent elpère 
avec une efpèce de perfuafion de vous re- 
voir encore & de vous embrafler , fi vous 
voulez bien le peimettre. Oui, ma bonne 
maman , je crois que vous ferez à Berlin 
avant que Flore ait embelli la terre de 
les dons , pour m’exprimer poétiquement; 
& fi je me réjouis finccrement de revoir 
quelqu’un dans la capitale , c’eft bien 
vous ; mais n’en dites rien. Ceci n’eft 
pas poétique & doit s’entendre au pied 
Je la lettre. Que le ciel veille fur vos 
jours , & vous comble d’autant de béné- 
dictions que votre vertu en mérite. Que 
je vous revoie en fanté , contente & fa- 
tisfaite , & que vous me conferviez tou- 
jours votre amitié ; je ne la mérite , ma 
bonne maman , que par l’attachement in- 
violable que j’ai pour vous , & que je 
vous conferverai jufqu’au moment que la 
Parque ennemie coupera ma trame. 
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à Dahlen ’e 6 'Mars 1763. 

Je vous reverrai donc , ma bonne ma- 
man , & j’efpère que ce fera vers la fin 
de ce mois , ou au commencement d’avril, 
& j’efpcre de vous trouver aulfi bien que 
je vous ai quittée. Pour moi , vous me 
trouverez vieilli & prefquc radoteur, gris 
comme mes ânes , perdant tous les jours 
une dent, & à demi éclopé par la goutte. 
Mais votre indulgence fupportera les in- 
firmités de l’âge , & nous parlerons du 
vieux tems. 

Voilà notre bon Margrave de Bareutfs 
qui vient de mourir ; cela me caufe une 
véritable peine. Nous perdons des amis , 
& les ennemis paraiflent vouloir durer une 
éternité. Ah J nsa bonne maman , que je 
crains Berlin 8c les vuides que je trou- 
verai ! n72î* te ne penferai qu’à vous , 8c 
je me ferai illufion fin le relie. Soyez per- 
fuadée du plaifir que je me fais de vous 
aflurer de vive voix de la véritable ellime 
& de l’amitié , que je vous conferverai 
jufqu’au tombeau. 

Le 2 Juin 1763.' 

Ma bonne maman, votre lettre 8c votre 

LS 



2fO Remarques , 

fouvenir m’ont fait un véritable plaifir , 
parce qu’ils font «les marques que votre 
fanté va mieux. On m’aflure qu’il n’y a 
aucun danger, & que vous vous remettrez 
lout-à-fait. Ma foeur va arriver dans une 
heure d’ici. Je vous avoue que cela me 
fait grand plaifir. Tâchez, ma bonne ma- 
man , de mettre le nez à l’air. Le grand 
air eft la fouveraiae médecine , il vous 
remettra du baume dans le fang , & vous 
guérira tout à-fait. Pour moi , je m’y in- 
térefïc fincèrement. Vous connaiflez mon 
vieux cœur , qui eft toujours le même & 
qui eft fait pour vous aimer tant qu’il 
exiftera. Adieu , ma bonne maman. Ayez 
bien foin de vous remettre & ne m’ou- 
bliez pas. 

Je montrerai votre lettre , ma bonne 
maman , à ma foeur , qui fera charmée de 
ce que vous penfez à elle. Je regrette , à 
la vérité , de ne point jouir ici de votre 
perfonne. Je trouve que vous avez grande 
raifon de vous ménager ; & dans le fond , 
je pourrais fort peu profiter ici de votre 
aimable compagnie j car nous fommes 
comme dans une diète générale du Saint - 
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Empire Romain , environné* de trente 
princes & princefles , & d’ailleurs mes 
infirmités m’empêchent d’adifter à tous les 
banquets. Je me trouve aux grandes fo- 
lemnités , & je tâche de prendre quelque 
repo* entre deux. Le vieux baron infulte 
à mes jambes eftropiées. Il a couru avec 
le prince Frédéric à qui fe dévarjeera. 
Pour moi qui me traîne à cloche -pied, 
à-peu- pies comme une tortue } je vois 
la rapidité de leur courfe , ainfi qu’un 
paralytique qui affilierait à un ballet de 
Denis. 

Bon foir , ma. bonne maman , j’efpcre 
de vous revoir quand mes jambes me re- 
viendront , & que je pourrai grimper les 
efcaliers du château qui mènent à votre 
Paradis. Je fuis à jamais le plus ancien de 
vos adorateurs. 

Frédéric. 

Note XXIII. page 757. 

Converfatîon de Frédéric II avec Gellert. 

Le Roi. 

Vous êtes profefleur Gellert? 

Gellert. 



Remarques , 

Le Roi. 


L’envoyé d’Angleterre m’a dit beaucoup 
de bien de vous. D’où êtes vous ? 

G E l L E R T. 

De Hainichen près de Freibeig. 

Le Roi. 

N’avez - vous - pas encore un frère à 
Freiberg? 

G E L L E R T. 

Oui , Sire. 

Le Roi. 

Dites-moi donc, pourquoi n avonsmons 
pas de bons écrivains allemands ? 

Le major Quintus. 

Votre Majcfté en voit un ici. Les Fran- 
çais mêmes l’ont traduit. Ils 1 appellent le 
La Fontaine des Allemands. 

Le Roi. 

Ceft beaucoup. Avez-vous lu la Fon- 
taine ? 

G E L L E R T. 

, Oui , Sire ; mais je ne 1 ai pas imité. 
Je fuis original. 
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•Le Roi. 

Bon , en voilà un. Mais pourquoi n’eii 
avons-nous pas plufieurs ? 

G E L L E R T. 

Votre Majefté eft prévenue contre les 
Allemands. 

Le Roi. 

Oh ! non pas précifément. 

G E L L E R T. 

Du moins contre les écrivains. 

Le Roi. 

C’eft vrai. Pourquoi n’avons-nous pas 
de bons hiftoriens ? 

G E L L E R T. 

Noos n’en manquons pas. Nous avons 
Mafcow, Cramer, qui a continué Bofluct. 

Le Roi. 

Un Allemand a continué BoÆuet ! eft-il 

poilîble ? 

.G E L L E R T. 

Oui , 8c meme avec fuccès. Un des 
pins favans profeffeurs de Votre Majefté 
a prétendu qu’il l’avait continué avec au- 
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tant d’éloquence & avec plus d’exaétitude 
hi (torique. 

Le Roi. 

Etait-il en état d’en juger J 

" Gellert. 

On le croit du moins. 

Le Roi. 

Mais pourquoi ne traduit on pas Tacite ? 
Voilà ce qu’il faudrait faire. 

Gellert. 

Tacite eft difficile à traduire. Les tra- 
duirions françaifes de cet auteur font mau- 
vaifes auffi. 

Le Roi. 

Oui, c’eft vrai. 

Gellert. 

D’ailleurs il y a plufîeurs caufes qui font 
que les Allemands ne fe font pas encore 
diftingués dans tous les genres de litté- 
rature : les arts & les fciençes fleurirent 
chez les Grecs , lorfque les Romains fai- 
faient encore la guerre. Voilà peut-être ce 
qui arrive aujourd’hui en Allemagne. Il ne 
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nous a manqué peut-être qu’un Augufte 3c 
un Louis quatorze. 

L b Roi. 

Mais vous avez eu deux Auguftes en 
Saxe. 

Gellbrt,' 

Audi la Saxe a-t-elle commencé à faire 
des progrès. 

Le Roi. 

Voudriez -vous donc avoir un Ausufte 
pour toute l’Allemagne ? N’êtes vous ja- 
mais forti de la Saxe ? 

G E L L E R T. 

J’ai été une fois à Berlin. 


Le Roi. 

Vous devriez voyager, 

G E L L E R T. 

Il faut pour cela de la fanté & du bie». 
Le Roi. 

Quelle maladie avez-vous donc ? Celle 
des lâvans peut être ? 

G E L L E R T. 
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. Le R o r.‘ 

Je l’ai eue auffi. Je vous guérirai. Il faut 
faire de l’exercice , monter tous les jours 
à cheval & prendre toutes les femaines de 
la rhubarbe. 

G E L L E R T. 

Ces remèdes pourraient me rendre plus 
malade encore. Si le cheval était trop 
vif , je ne pourrais pas le monter ; s’il 
était malade , je ne pourrais pas le faire 
aller non plus. 

Le R o r. 

Eh bien ! allez en voiture. 

G E L L E R T. 

Il faut avoir le moyen. 

Le Roi. 

C’eft vrai. Voilà ce qui manque toujours 
aux favans allemands. Les tems font mau-^ 
vais , n’eft-ce pas ? 

G E L L E R T. 

Oh oui. Sire ! Si Votre Majefté ren- 
dait la paix en Allemagne. 

Le Roi. 

Comment faire ? Ne favez-vous pas qu’ils 
font trois contre moi î 
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G 1 1 L e i T. 

Je connais mieux l’hiftoire ancienne que 
la moieine. 

Le Roi. 

Lequel préférez-rous d’Homère ou de 
.Virgile ? 

G E L L E R. T. 

Homère eft original. 

Le Roi. 

Mais Virgile eft poli. 

G E L L E R T. 

Nous fommes trop éloignés du fiècle 
d’Homère , pour pouvoir juger faine- 
ment de fon langage & de Tes moeurs. Je 
m’en rapporte à Quinétilien , qui préfère 
Homère, 

Le Roi. 

Il ne faut pas être efclave du jugement 
des anciens. 

G E L L E R T. 

Je ne le fuis pas. Je ne m’en rapporte 
à eux , que quand l’éloignement m’empêche 
de juger par moi -même. 
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Le major Quint us. 

Monfieur a aulfi écrit des lettres alle- 
mandes. 

Le Roi. 

Avez-vous aufli écrit contre le ftyle du 
barreau ? 

G e u E K T, 

Oh oui , Sire ! 

Le Roi. 

Mais pourquoi ne le change-t-on pas? 
C’eft le diable , ils m’apportent des feuil- 
les entières , od je ne comprends pas un 
mot. 

G E L l E R T. 

Comment le changerais - je , fi Votre 
Majefté ne peut le faire ? Vous pouvez 
donner des ordres & moi des confeils feu- 
lement. 

Le Roi. 

Ne favez-vous une de vos fables par 
cœur? 

G E L L E R T. 

J’en doute. 

Le Roi. 

Penfez-y un peu. Je ferai quelques tours 
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en attendant. — Eh bien î en avez-vous 
une? 

G E L 1 t R T. 

Oui , Sire., 

LE PEINTRE. 

Fable. 

» Un peintre d’Athènes, qui travaillait 
moins pour l’argent que pour l’honneur, 
montra un jour un tableau de Mars à un 
connaifleur , en lui demandant fon Genti- 
ment. Je vous avouerai Franchement, dit 
le connaifleur , que j’y trouve un défaut: 
l’art y perce trop. Le peintre apporte 
plufîeurs raifons. On fe difpute & l’artifte 
s’obftine. Sur ces entrefaites entre un 
jeune fat. Il regarde le tableau. Dieu ! 
s’écrie-t-il au premier afpeél, quel chef- 
d’œuvre ! que ce pied eft bien fait! avec 
quel art les ongles font exprimés : le 
cafque , le bouclier , l’armure , comme 
tout cela eft rendu ! C’eft Mars lui- 
même , il refpire. A ces mots , le peintre 
honteux 8c confus , fe tourne vers le con- 
naifleur : maintenant , dit-il , je vois que 
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vous aviez raifon. Dès que le fat fut fort ! , 

il effaça fon tableau. >» 

Le Roi. 

Et la morale ? 

G E L L E R T. 

La voici ! 

» Si le connaifTeur blâme tes écrits, c’eft 
mauvais ligne ; mais fi le fat les loue , 
effdce-les bien vite. * 

Le Roi. 

C’eft beau , très-beau. Vous avez une 
Certaine élégance , je la comprens tout- 
à-fait } mais Gottfchei m’a montré une 
tradu&ion d’Iphigénie , où je ne comprens 
pas le mot. On m’a montré encore les 
poéfies d’un M. Pictfch, mais je les al 
jettées de côté. 

G E L L E R T. 

J’en ai fait autant. 

Le Roi. 

Si je refte ici , venez fouvent chez moi , 
& apportez vos fables j vous m’en lirez 
quelques-unes. 
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Je ne fais fi je lis bien ; j’ai un ton fi 
•hantant, fi provincial. 

Le Roi. 

Oui , comme les Siléficns j mais il faut 
que vous les lifiez vous -môme ; elles per- 
dent fans cela. — Allons revenez bientôt. 

Cependant Gellert n’cft plus retourné 
chez le Roi, & celui-ci ne l’a plus fait 
appeller. Lorfque Gellert fut forti , le 
Roi dit à fes officiers : voilà un autre 
homme que Gottfçhed. Le lendemain il 
dit à table : ç’eft le plus raifonnable de 
tous les favans allemands. 

Note XXIV. page 8 ;. 

Voici une lettre que Frédéric écrivit à 
Jordan en 1744 ; elle pourra faire juger 
de la manière dont ce prince plaifantait 
ceux qu'il voyait familièrement. Un tour- 
neur avait imagine qu’il épargnerait beau- 
coup d’argent au roi en fubftituant des 
canons de bois à ceux dont on fe fert ; il 
avait prié Jordan de préférer fon projet 
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au roi, & Jordan avait eu la bonliommie 
de le faire. Frédéric lui répondit : 

•< Lorfque tu parles de canons , 

Colin doit parier d'aftrolabes , 

Life des courtes des Newions , 

Et moi je ferai des chanfons 
En langues grecques & arabes. 

Qu’un chacun garde fes oifons ; 

Crois-mois , c’eft le feul parti fage ; 

Trop heureux fi nous remplirons, 

Comme il faut , un feul perfonnage ! >* 

« Je ne dis point que lu ne fois pas un 
excellent fctibe , un atlas de bibliothèque, 
un favant jovial , un terrible grec , un 
galant doué de tous les talens que poffé- 
dait défunt lane de Lucien j je me ren- 
ferme modeftement à foutenir que tu n’es 
point un Mélidor en artillerie. J’ai penfé 
étouffer de rire en lifant ta lettre. Un 
tourneur s’offre à faire des canons , & s’a- 
drefîa à Jordan. Crois- moi , mon ami , ne 
communique point ce fecret , 8c fais tra- 
vailler cet artifte pour ton arfenal, à la 
première difpute littéraire qui te furvien- 
dia; braque ta groffe artillerie contre ton 
advcrfaire 8c crie-lui : ultima ratio Jor- 
danie 


( 
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«Je fuis ici depuis quelques jours, je ne 
vois que des remparts , je n’entends que 
des fufils , je ne me promène que dans des 
mines , & je ne refpire que du foufre. Que 
peux-tu attendre de moi , fi non une let- 
tre bien martiale ? Cependant je compte 
de te retrouver à Berlin , des plaifirs plus 
doux , & d’y fouper gaiement entre Mé- 
cène-Jordan & Pollion-Céfarion. Adieu , 
mon ami , profite du tems , car il s en- 
vole ». 

On pourrait citer au/fi plufieurs lettres 
qu’il écrivit à Voltaire & à quelques au- 
tres. Voici quelques anecdotes qui donne- 
ront une idée de fes plaifanteries. 

Une chanteufe de fon opéra qu’il aimait 
beaucoup , prit la fuite , pour retourner 
en Italie. Frédéric fit courir après elle; 
on la joignit fur les frontières du Tyrol ; 
& Marie Thérèfe qui vivait alors , la ren- 
dit fans difficulté. Des koufards la rame- 
nèrent à Potzdam ; on la conduifit dans 
la chambre du roi , qui lui dit : Madame t 
pourquoi m’ave^-vous quitté? La pauvre 
femme à demi-morte de frayeur , ne put 
répondre une feule parole , & fe jetta aux 
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genoux du roi. Ne craigne^ rien , lui dit 

Frédéric , je voulais feulement vous dire 

adieu. Maintenant vous pouvez aller ou vous 

voudrez 

* * 

Un Jour les juifs demandèrent au roi la 
permiflîoa de porter l’épée. Volontiers, 
répondit- il, à condition qu’ils la porteront 
à droite. 

M 

* * 

Un jeune candidat en théologie tout 
frajs émoulu de Funiverfîté , fe préfenta 
au roi pour lui demander une place im- 
portante qui fe trouvait vacante. Frédé- 
ric écrivit au bas de fa requête le vcr- 
fet f du n e livre de Samuel , chap. II ! 
Tenaj-vous à Jéricho , jufqu’à ce que votre 
barbe foit venue , & alors vous reviendrez 
v 

* * 

Un riche cccléfiaftique demanda au Roi 
un terrain aficz confidérable pour y établir 
des colons , qu’il s’otïrait de faire travailler 
fous fes yeux. Frédéric écrivit au bas de 
fa requête : 

Parti prêcha Us nations , 

Maif n’établit point de colons, 

On 
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On trouvera plufîeurs autres traits de 
plaifanterie de Frédéric dans les anecdo- 
tes que nous avons réunies à la fin de ce 
volume. 

Note XXV. page $o. 

Frédéric faifit l’occafîon d’un ouvrage 
intitule , les Nuits champêtres , que l’auteur 
lui envoya. Il lui répondit : 

» Vos Nuits champêtres ont été bien ac- 
cueillies , & je vous remercie de l’exem- 
plaire que vous venez de ra’en adre/Ter. 
Mais j’e defirerais qu’en bon grammairien, 
vous employafliez votre loifir à un ouvrage 
propre à éviter & corriger les défauts du ftyle 
français , qui paraît dégénérer de plus en 
plus, & décheoir de cette pureté qui en 
fait le premier ornement , &c. 

Polzdam ce 30 feptembre 1783. 

Frédéric. 

Le lendemain , l’auteur reçut le plan 
fuivant écrit de la propre main du roi. 

» Je voudrais que l'on donnât les règles 
du ftyle par des analyfes ; en commençant 
par les idées , montrant comment elles 
font formées & liées entr’elles. 

Vie de F. Tome IF. M 
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» Des idées, il faudrait paîTc: - à la dé- 
compofition des périodes & des phrafes , 
5 c montrer comment leurs différentes par- 
ties s’agencent les unes dans les autres. 

» Lorfqu’on aura donné plufieurs exer- 
cices de cette nature fur les idées & les 
périodes , il fera bien plus aifé de faifir 
les règles de la compofition 5 c du ftyle , 
puifqu’on ira du connu à l’inconnu. 

» Pour achever de rendre cet ouvrage 
propre à corriger le mauvais ftyle qui s’eft 
introduit chez quelques écrivains de la 
colonie fiançai fe , & dans les mémoires 
de 1‘ académie , il faudrait faire \mé critique 
févère de toutes les nouvelles pièces , & 
aftîgncr à chacun fon mérite fans excepter 
perforine. 

» C’eft aï n fi que je penfe qu’on pourrait 
redrefler le ftyle de ces mefficurs , qui dé- 
génère chaque jour de plus en plus ». 

Frédéric. 

L’auteur étendit le plan du roi , Sc lui 
ayant envoyé le premier cahier de fon 
ouvrage , il reçut la réponfe fuivantc : 

» Le roi eft très-fatisfait du premier 
cahier du Cours théorique & pratique de 
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1.1 langue 8c <ic la littérature francaife, 
que Je profelfeur de Laveaux vient de lui 
adrefler , quelque vafte que fuit le plan 
de cet ouvrage périodique , S. M. y ap- 
plaudit , &c. 

Berlin ce 19 décembre 17S3 ». 

Frédéric. 

Tous les cahiers de cet ouvrage ont été 
reçus avec autant d’approbation: Le roi 
ajouta en recevant le quatrième cahier : 
il ne rejle qu’à défirer que cet ouvrage contri- 
bue à remédier à la décadence d'une langue qui , 
après être devenue universelle en Europe , mé- 
rite bien de parvenir à ce dégrc de perfection 
dont elle ejl fufceptible ; & en recevant le 
feplième : il ejl à fouhaiter que vos foins 
contribuent à épurer le Jlylc français ' fi fort 
négligé de nos jours. 

Lorfqu’on commença à tracafler l’au- 
teur pour la cenfure , le bruit courut qu’il 
voulait difeontinuer cet ouvrage. Le roi 
lui écrivit : 

» Vous faites bien de continuer votre 
cours théorique & pratique de la langue 
& de la littérature françaife ; j’en ai trouve 
le troifième cahier à la fuite de votre let— 

M » 
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tre d’hier; je vous remercie de cette atten- 
tion, & prie fur ce Dieu qu’il vous ait en 
fa fainte garde. 

Fotziam ce 19 juillet 1784. 

Frédéric. 

Depuis la mort de Frédéric , l’auteur a 
juge à propos de cefler un ouvrage qui 
lui avait fait tant d’ennemis , & qu’il 
n’avait entrepris que pour obéir à Fré- 
déric. 

Note XXVI. page 90 . 

Lettre de M. Me ri un , iircÜcur de la clajje 
des belles-lettres , de P académie de Berlin , 
au profeffeur de La Veaux. 

n Le roi délire que vous examiniez , 
pour la partie du langage & du ftyle , 
le manuferit ci-joint , & m’ordonne de lui 
faire rapport du réfultat de votre examen. 
Ce que je ferai très-fidèlement , & de la 
manière que vous voudrez bien vous-même 
me di£ter. 

J’ai l’honneur d’être avec la plus par- 
faite confidération , Sic. Berlin ce 8 janvier 
J73J. 

Mérian. 
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Note XXVI I. page .9 1 . 

Le mémoire du miniftre que l’on avait 
critiqué par ordre du Roi , avait été pro- 
noncé à l’académie en 1784. L’année fui- 
vante , le miniftre en parlant de cette 
critique dans fon nouveau mémoire , dit : 
j’ai été jufiifié , tant pour la partie du jlyle 
que pour celle du fonds d'une manière fatis- 
faifante pour ceux qui ne font pas prévenus ; 
cependant on a réimprimé dans le tome 
des nouveaux mémoires de l'académie ce 
mémoire critiqué 5 & on y a corrigé toutes 
les fautes que le profeffeur avait relevées. 

( Voyez nouveaux mémoires de l’acadé- 
mie , in-4 0 , année 1741 , page 435 & 
fuivantes , & comparez avec le même mé- 
moire in-8° , imprimé chez Decker en 
1784. 

Note X XVIII. page $z. 

Le 10 avril 1784 , la chambre de jus- 
tice condamna un académicien , françois 
de nation , à une amende & réparation 
d’honneur envers un homme , fon affocié 
une fabrique de favon , pour avoir traité 

JVI 3 
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. ledit aflorié de coquin Si de malotru ; 5c la 
chambre, eu motivant Ion jugement, dé- 
dire qu’elle ne faurait avoir é^ard à l’ex- 
plication de ces termes donnée par l’aca- 
démicien ; mais qu’elle s’en tient à la 
définition du dictionnaire de l’académie 
françaifc , qui dit au mot mal t ru : cejl un 
terne d’i'jun & de mépris , par lequel on pré- 
tend fign jicr en même tems une perfonne mi - 
f érable , mauffade , mal faite , mal l âtle, & 
au met coquin , qu'il eft fÿnouime à fri- 
pon , maraud , infâme , lâche , Sic. 

Note XXIX. pape ioc. 

Lettre de M. de Voltaire au roi de Piaffe. 

» 

A Ferney , ce i février 1773. 

SIRE, 

Je vous ai remercié de votre porcelaine; 
le roi mon maître n’en a pas de plus belle, 
auili ne m’en a-t-il point envoyée. Mais 
je vous remercie bien plus de ce que vous 
m'ôtez, que je ne fuis fenfible à ce que 
vous me dormez. Vous me retianchez tout 
net neuf années dans votre dernière let- 
tre. Jamais notre contrôleur-général des 
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finances n’a fait de fi grands changemens. 
Votre Majefté a la bonté de me faire 
compliment fur mon âge de foixante & 
dix ans. Voilà comme on trompe toujours 
les rois. J’cn ai foixante St dix-neuf, s’il 
vous plaît, ci bientôt quatre-vingt» Ainfi 
je ne verrai point la deftruttion que je 
fouhaitais fi paffionnérr.ent de ces vilains 
Turcs, qui enferment les femmes & qui 
ne cultivent point les beaux-arts. 

Vous ne voulez donc point remplacer 
Thiriot votre liiftoriographe des cafés. 11 
s’acquittait parfaitement de cette charge; 
il favait par coeur le peu qc bons vers , 
&■ le grand .nombre de mauvais qu’on fai- 
fait dans Paris ; c’était un homme bien 

néce/Lire à l’ctat. 

\ 

Vous n’avez donc plus à Paris 
De courtier de littérature. 

Vous renoncez aux benux-cfprits , 

A tous les immortels écrits , 

De l’almanach & du mercure. 

L’.n-folio ni la brochure , 

A vos yeux n’ont donc plus de prix ? 

D’où vous vient tant 'd’indifférence î 
Vous foupçonnez que le bon teins 
Eft paffé pour jamais en France; 

M 4 
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Et que notre antique opulence 
Aujourd’hui fait place en tout fens 
Aux guenilles de l’indigence. 

Ah ! jugez mieux de nos talens , 

Et voyez quelle eft notre ailance. 
Nous fommes & riches & grands , , 

Mais c’eft en fait d’extravagance. 

J’ai même très-peu d’efpérance 
Que monfieur l’abbé Savatier, 

Malgré fa flatteufe éloquence. 

Nous tire jamais du bourbier , 

Où nous a plongé l’abondance 
De nos barbouilleurs de papier. 

Le goût s’enfuit , l’ennui nous gêne , 
On cherche des plaifirs nouveaux ; 
Nous étalons pour Melpomène , 
Quatre ou cinq fortes de tréteaux 
Au lieu du théâtre d’Athene. 

On critique, on critiquera. 

On imprime , on imprimera 
De beaux écrits , fur la mufïque , 
Sur la fcience économique , 

Sur la finance & la taflique , 

Et fur les filles d’opéra. 

En province une académie 
Enfeigne méthodiquement , 

Et calcule très-favamment 
Les moyens d’avoir du génie. 

Un auteur va mettre au grand jour 
L’utile & la profonde hilton e 
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Des finges qu’on montre à la foire , 

Et de ceux qu’on montre à la cour. 

Peut-être un peu de ridicule 
Se joint-il à tant d’agrément ; 

Mais je connais certaines gens 
Qui vers les bords de la Viftule 
Ne paflent pas li bien le tems. 

Note XXX. page ior. 

Lettre de Frédéric à M. et Alembert , après 
une maladie. 

» Pour cette fois , mon cher , je puis 
bénir mon étoile ; & fi vous m’aimez , 
vous avez quelque fujet de vous réjouir 
de ce que j’ai échappé heureufemeut à la 
mort. La goutte a fait fur moi quatorze 
vigoureufes tentatives, & il m’a fallu bien 
de la confiance & des forces , pour rélifter 
à tant d’attaques. Je revis enfin pour moi, 
pour mon peuple, pour mes amis, & aulfi 
un peu pour les fcicnces ; mais je dois 
vous dire que le mauvais fatras que vous 
m’envoyez * * * m’a abfolument dégoûté 
de la lefture. Je fuis vieux , & les frivo- 
lités 11e me vont plus. J’aime le folidc ; 
& li je pouvais rajeunir , je ferais divorce 

M j 
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avec les Français pour me ranger nu enté 1 
des Anglais & des Allemands. J’ai vu bien- 
des chofcs , mon cher d’Alcmbert ; j’ai 
vécu allez pour voir des foldats du pape 
porter mon uniforme , les jéfuites me 
choifir pour leur général, & V oltairc écrire 
comme une vieille femme. J’ai peu de 
nouvelles à vous apprendre. Comme phi- 
losophe, vous ne vous emb. m'allez guères 
des affaires politiques , Sc mou académie 
efl tiop bête pour vous fournir quelque 
cb.ofe d’intéreffant. Je viens de déclarer 
une nouvelle guerre aux procès , & je fe- 
rais plus ;ler que Perfée , li , au bout de 
ma carrière , je pouvais détruire la cabale 
de ce monftre aux cent têtes. 

» Vous avez uu très-bon roi , mon chef 
d’Alernbert , & je vous en félicite de tout 
mon cœur. Un roi fage Se vertueux eft 
plus redoutable qu’un prince qui n’a que 
du courage. J’efpère vous voir chez moi 
au printems prochain. Je fuis , &c. » 

Une preuve que la littérature françaife 
ne méritait point le mépris que Frédéric 
Semblait avoir pour elle ; c’eft qu’elle 
pofledait encore d’Alembert. Fiédéri* 


Digitized by Google 



Anecdotes , i'c. îyy 

«royaît que tous les mémoires de fon aca- 
démie ne devaient contenir que des bé- 
tifes. Quel motif avait-il donc pour fc 
tourner vers les Allemands , en méprifant 
fon académie dont la plupart des mem- 
bres étaient allemands ? Frédéric était 
vieux alors. Si d’Alembert lui envoya le 
mariage de Figaro , ou quelqu’autre baga- 
telle de cette efpècc , je conçois qu’il n’y 
avait rien là d’aaiulant. Mais peut-on 
juger une nation fur ces misèfes. On me 
répondra , tout Paris a couru à cette pièce» 
A la bonne heure; on a bien autant couru 
aux Battus payent l’amtndc , 8c à Ji'cme 
poinut. Que conclure delà ? linon qu’il y a. 
certaines circonflances , certaines intri- 
gues qui meuvent les pieds des Panfiens 
d’un côté plutôt que de l’autre. Quand 
on voit tous les jours les chef d’œuvres 
de Racine & de Molière , eït-il étonnant 
qu'on aille rire pendant quelque tems aux 
marionnettes ? Mais attendez un peu ; fi 
le goût cft tout-à-fait perdu chez: les 
Français , ces pièces furaageront , elles 
ne feront point oubliées ; mais F dans 
dix ans , on demande : Q}iejî-ce que Jérôme 

M é 
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pointu , les Battus payent l'amende , &c. ? 
concluez que la nation n’a pas été cor- 
rompue par ce mauvais goût- Et à préfent 
même demandez à tout ce qu’il y a 
d’hommes de lettres & de goût en France , 
ce qu’ils penfent de ces pièces modernes. 

Note XXXI. page 107. 

Un grand nombre d’Allemands ont ri 
de ces voyelles que le roi voulait faire 
ajouter aux terminaifons des verbes en 
en ; & ils ont prétendu que fagena , gebena , 
& nehmena, feraient auflî ridicules en alle- 
mand qu’en français , fona au lieu fon, tona 
au lieu de ton , /orna au lieu de font ; car 
la prononciation des fyllabes nazales de 
la langue françaife eft bien plus défagréable 
encore, que celle des terminaifons en en 
de l’allemand. On , mon , ton , fon , en , 
an , n’offrent pas des fons bien doux j 
quoi de plus doux , au contraire , difent 
les Allemands & les étrangers qui favent 
bien leur langue , quoi de plus doux que 
les terminaifons des mots lichen , fagen , 
nehmen, geben , & toutes les autres de cette 
efpèce, Frédéric dit un jour à Gottfched au 
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fujet de l’allemand , que ce mot eft dur 
Nebenbuhler ? & il appuya fur la pénul- 
tième ; Gottfched répondit que ce mot 
eft agréable entendement ? & il affe&a de 
prononcer du nez. 

Le roi a-t-il raifon de donner pour mo- 
dèle le ftyle de Tacite , & de prétendre 
qu’il faut , pour fe corriger de la proli- 
xité que les Allemands tâchent d’imiter les 
auteurs dont le Jlyle eft fente ncleux. Quel- 
ques Allemands qui méritent d’être comp- 
tés parmi les favans de la nation , fou- 
tiennent que par-là leurs auteurs tombe- 
raient dans Scylla en voulant éviter Ca- 
ribde.Le ftyle fentencieux , difent-ils, eft 
ce qu’on blâme le plus dans cet hiftorien $ 
& jamais ce ftyle ne fera fouffert que dans 
les ouvrages de la nature des penfées de la 
Rochefoucault. 11 faut de la précifion & dç 
la clarté dans le ftyle, & Tacite eft fou- 
Yent obfcur. 

Quelque tems après la publication de 
la brochure du roi , un jeune Suiffe , nommé 
Muller , qui a écrit Yhifloire des Suijfes „ 
tout-à-fait dans le ftyle de Tacite , vint 
à Berlin , & crut fa fortune faite. Frédéric 
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le vit àeux ou trois fois , reçut fcn ou- 
vrage , & le lailfa partir. Il fe rabattit 
fur CatTel , oi\ le Landgrave le fit membre 
de Ton académie. 

Note XXXII. page 105. 

Cet homme fingulier refufa un jour de 
prêter au prince royal pour quelques jours 
un maaufcrit de FroilTard , qui fe trouvait 
dans une bibliothèque publique dont il 
avait la direction , à moins que le prince 
ne lui donnât un billet figné de fa main , 
par lequel il promit de rendre ledit raa- 
nuferit fine maxdis 6* rafiwis. Une autre ' 
perfonne de diftimftiou lui demanda pour 
quelque teins les Evangelia apocrtpha. Ar- 
letius renvo'-a fon billet après avoir mis 
avi bas : il faut écrire apocryphe , & il n’etî- 
voya le li vre que lorfqu’on eut fubflilué 
l’y à l*i fimplc. 

Note XXXIII. page 1 r r. 

Quelques palTages tirés des lettres cr ti- 
ques par M. TaSbé , nous mettront au fait 
des motifs qui lui ont infpiré fa brochure. 

II dit dans une lettre au marquis de Lu- 


Digitized by Google 



Anecdotes , <5 >ci zjp 

chefiui : » Je voudrais que cet ouvrage- 
( ViCtnâe délia letieratura } refondu & aug- 
menté de la manière que vous avez vu r 
eût un fuccès proportionné à celui qu’a 
eu la première ébauche. Il s’en faut de 
beaucoup que j’eaile alors les connaiitaii- 
ees que j’ai tâché d’acquérir depuis. Ce- 
pendant , le croiriez-vous , mondeur le 
marquis? ce n’eft que par ce petit eflai 
que j’ai eu l’honneur d’être nommé dans 
le grand dictionnaire diplomatique , fous 
l’article Italie. L’hiftoire des révolutions 
d’Italie avait pourtant déjà paru traduite 
en français & rapportée avec beaucoup, 
d’éloges dans cinq ou fix différens ouvra- 
ges périodiques français. . .’. Les révolu- 
tions d’Italie avaient bien plus de rapport 
que es viciflltudcs. de la littérature , au 
dictionnaire diplomatique. Mais l’article 
Italie était fait avant que le rédaCteur eût 
connaiffance d’un ouvrage qui la regardait. 
Ma bataille cjl faite , difait Vertot. Que de 
fois j’ai penfé que la célébrité des auteurs dé- 
pend beaucoup du ha fard ! ». On voit bieiv 
que ce qui fâche moniteur l’abbé, c’eft 
que le hafard ne l’a pas rendu célèbre» 
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Dans un autre endroit il dit , en parlant 
des Français : » Ces meilleurs , quand ils 
parlent des auteurs non français , fe tirent 
toujours d’affaire en difant : U riejl pas 
connu , ou il n'c(l connu que dans fon pays . 
Pourquoi nous forcent-ils à faire connaître 
leur ignorance en nous difant fi légèrement, 
à propos de tant d’auteurs & d’artiftes , 
qu’ils font ignorés ? » Selon M. l’abbé , 
les Français font des ignorans , parce qu’ils 
ne le connaiffent pas. Mais , cependant, 
dequoi fe plaint- il? Voltaire 11e l’a-t-il 
pas très-bien fait connaître dans le pafTage 
que nous avons indiqué? Un autre endroit 
prouve encore mieux le motif de M. l’abbé, 
que tout ce que nous avons dit jufqu’à 
préfent. Quand on me demande , dit- il , ce 
que les Français m’ont fait , je fuis tenté de 
répondre au nom des autres nations ce quun 
Athénien répondit à Ariflide qui lui demanda : 
qu’a fait Arijlide pour que tu le condamnes 
à l’exil ? je n'aime pas , répondit il , qu’il 
veuille fe faire appeller le jujlc par préférence 
à tout autre ! Et plus loin : Devrons-nous 
confentir ou fou fri r non-chalamment que ta 
/ rance fuie donne fes livres au refe de l’Eu- 
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rope , qu’on ne parle que Ja langue , que les 
productions littéraires des autres pays riaient 
cours ni crédit qu autant que le hafard les fera 
connaître en France & que quelque Français 
fe chargera de les traduire ? Que ce qu’ils di- 
fent d’eux mêmes ou des autres nations fe 
répande par • tout ; 6* que ce qu’en difent les 
autres , ne /oit connu que dans quelques pro- 
vinces ? 

Ces tirades fuffiront pour donner une 
idée de 1’efprit & du jugement de ce fa • 
vant. 


Note XXXIV. page nz. 

La plupart des perfonnes de mérite qui 
aflîftèrent à cette féance, furent révoltées 
des libertés que cet abbé fe permit dans ce 
mémoire contre la France. Il envoya fon 
ouvrage à Frédéric; mais ce prince qui 
répondait à tout au bout de 24 heures, 
refta dix jours fans lui répondre, & ne 
parla dans fa réponfe que d’un ouvrage 
fur les viciffitudes de la littérature , que De- 
nina lui avait dédié quelque tems aupa- 
ravant. Vos recherches fur les révolutions de 
la littérature , dit Frédéric dans cette lettre. 
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ont déjà a£eq_ trouvé ? approbation des cannai f 

fairs , peur vous promettre le même fucc'cs de 

leur flûte. Un gafeon n’aurait pas mieux 

répondu. 

N o T H XXXV. page i :6. 

Lorfqie l’abbé Raynal vint à Berlin,, 
Frédéric demanda à le voir, & Te vengea 
par une petite méchanceté du paffage de 
l’hifloire des deux Indes , où il n’eft pas 
ménagé. Le roi lui parla de fon hiftoire du 
Sladhoudérat & de fes mémoires hiftori- 
quos , & affeéta de ne lui pas dire un met 
de l’hilloire des deux Indes. L’abbé lui dit: 
Sire j j’ai fait encore quelques autres ouvrages 
— Je ne les connais pas , lui répondit Fré- 
déric; &: il parla d’autre chofe. On pré- 
tend que l’abbé n’auiait pas rcfufé la place 
de préfident de l’académie , fi on la lui eût 
offerte ; on en toucha quelque chofe à 
Frédéric, qui rejetta la propcfilion bien 
loin. D’ailleurs, c’était alors que régnait 
dans toute fa force , à Potzdam , la conju- 
ration contre la littérature trançaife ; & 
les fgnori curent bien foin de faire jouer 
leurs machines auprès du roi vieillard. 
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Frédéric écrivit une lettre à d’Alembcrt , 
od il difait les plus belles chofes du-monde 
de l’abbé Raynal ; mais dans les petits fou- 
pers on le traitait de fanatique & de dé- 
clamateur. 

Note XXXVI. page u<?. 

On a reproché à M. le comte de Rivarol 
les phrafes fuivantes : (a). 

Les expréffions figurées font comme ajfifes à 
la porte de chaque profeffion. 

Les poètes étrangers fervent de près le fiyle 
figuré. ... 

Un. concert de voix troublé pa ■ un filence... 

Le monde qui change d'attitude . . . . 

Lâcher du grec tout pur . . . . 

La langue françaife efi une planète qui a fies 
fatellites & une température. 


{a) C'e l le même Rivarol , à qui le public attribue 
le petit almanach de nos grands hommes , brochure 
où l’on immole au ridicule beaucoup de gens mé- 
diocres & plulïeurs écrivains de mérite. Bien des 
perfonnes ne peuvent fe perfuader qu’il en Toit 
l’auteur. Quelques traits fins & délicats , & non 
les nombreux farcafmcs qu’on y trouve , les ren- 
dent incrédules. 
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C'ejl une médaille , qui a une phyfionomie , 
une probité attachée à fon génie. 

Perfonne n’a pu comprendre cette plrrafe 
fur Voltaire. 

L’infatigable mobilité de fon ame de feu 
l’avait appellé *i t lù foire fugitive des hommes 3 
&c. &c. 

Note XXXVII. page uj. 

On connaît l’efpèce de cartel que Mau* 
permis adrelTa à Voltaire à Leipzig. Il le 
fit imprimer avec l’avant-propos fuivant , 
que Frédéric approuva & ligua de fa main 
xoyale. 

» On fe trouve obligé de publier cette 
lettre qui félon le cours ordinaire des 
chofes , aurait dû demeurer fecrète ; parce 
que M. de Voltaire en a fait courir des 
morceaux tronqués & altérés. M. d« Vol- 
taire a écrit qu’il avait dépofé cette lettre 
e»tre les mains des magiftrats de Leipzig; 
on doit être furpris que, dans cette affaire, 
le poète ait ofé s’adreffer aux magiftrats , 
dont la préfence doit être toujours redou- 
table aux faifeurs de libelles. » 

Vu & approuvé Frédéric. 
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On eft fâché de voir le grand Frédéric 
mêlé dans toutes ces tracafleries, mettre 
fon nom à des écrits de cette nature ; 
après, avoir élevé ce poète juf qu'aux nues ; 
après lui avoir fait corriger fes ouvrages ; 
ri de ces prétendus libelles ; 8c après avoir 
fait tant de petites plaifanteries qu’on 
pourrait appeller des libelles , fi l’Akakia 
en eft un. N’y aurait-il donc que les rois 
<jui culTent le privilège de rire î 

Note XXXVIII. page 117. 

Vers fur £ exiflencc de Dieu , compofés par 
Frédéric 1 1 , quelques années avant fa 
mort. 

UNDEÎ ÜEI? QU Oî 

Unde ? ubi ? quo ? D’od viens-je ? Où 
fuis-je ? Oi\ vais-je ? 

Je n'en fais rien. Montaigne dit: que fais-je? 

Et fur ce point tout dofteur confulté , 

En peut bien dire autant fans vanité , 

Après tout , de quel endroit U faurai-je ? 

Moi qui d’hier dans l’univers jette, 

Ne fuis rien moins qu’un être néceflaire ? 

Cet être exifte , a toujours exifté ; 

11 en faut un , fnit efprit , foit matière ; 

Et ee point là par nul n’ell contefté. 
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Que '>ut ■ . ■ • j d’ignorance , 

Malg.o cci’ , t. vjux, je penfe, 

Je me propuie igirtânt : 

Voudriez-*» ‘v «y* i . e tout-puiflant, 
Auteur de tour & mon evirtence, 

N’eût aucun b..; , a oune volonté , 

Tandis qu’il m’a iG.mé l’inreiligence ? 

Qu’il n’en eût point, lui qui m’en a dote' ï 
Mais, dites-vous, & la perte & la guerre,. 
Les maux divers phy tiques & moraux, 

La tâim , la foif & la goutte & la pierre , 

Du genre humain font fouvent les bourreaux 
Les ouragans , la grêle , le tonnerre , 

IViüc poifons , les affreux tremblemens , 

Les tourbillons, les typhons-, les volcans, 
Tous ces féaux, qui défolent la terre, 

Sont- ce les dons d’un père à fes enfans? 
l.r n d’accufer la divine fagefl’e, 

De ton cfprit reconnais la foibleffe , 

Homme fuperbe, atome révolté! 

Le Tout-puiflant porta cette barrière. 

Pour contenir ta curiofité. 

Peut-être il veut par cette obrtcurité , 
Humilier cette raifon trop frère, 

D’avoir rtuivi quelque trait de lumière , 

Qui lui montra par fois la vérité. 

Mais il manquait à la félicité 
Qu’il dévoilât à ta faible paupière , 

De l’univers la théorie entière ; 

Et pour te faire approuver fes décrets 
Dieu t’aurait dû révéler fes fecrets ! 
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D’où vient le mal - IL h ! plus je l’examine , 

Et moins je vois quelle eft fon origine. 

Que s’enfuit -il ? Sinon que mon efprit 
EU , dans fa fphère , étroit & circonfcrit. 

Mais fuppofer qu’une aveugle matière ; 

De tout effet eft la caufe première, 

A ma raif. n répugne & contredit, 

Ici l’abfurde , & là l’inexplicable. 

Par deux écueils, je me vois arrêté ; 

Il faut opter : l’abfurde eft incroyable, 

Je m’en tiens donc à la difficulté. 

Et vous laiflant à vous l’afcfurdité. 

Nohs donnerons ici une autre pièce de 
vers peu connue , que Frédéric a faite en- 
core dans fon bon tems j Sc qui a etc copiée 
fur l’original, forti des mains du Roi ; elle 
mettra nos lecteurs à même de juger du vrai 
degré du talent poétique de ce prince. 

Epure de Frédéric II , au comte de rlod'it ç , 
fur Roswald. 

O fingulier Hoditz! vous qui né pour la cour. 
Avez fui , jaune encor , ce dangereux féjour. 
Libre des préjugés qui trompcn: le vulgaire; 
Vous riez de ces fots dont i’efprit mercenaire , 
N’amaflent des tréfors que pour les eatafier , 

De ces fats dont l’orgueil fait fi Lien s’engoncer, ' 
Sedrefle, fe rengorge & fe mire en fes plumes. 
Et de ces fombres foux qui dans les amertumes , 



i88 


Remarques , 

Ivres de leur grandeur , occupés de projets , 
S’e'puifent en travai x , fans réuflir jamais. 
Mécontent du préfent , à leurs voeux peu forta* 
ble. 

Cherchant dans l’avenir un fort plus favorable; 
Vous avez rejette ce dangereux poifon ; 

Vous bornez vos défirs à fuivre la raifon. 

Etre heureux , en effet , c’eft bien la grande af- 
faire. 

L’orgueil eft, à mes yeux , une trifte chimère, 

A quoi vous eût fervi que , valet grand-feigneur, 
Vous euffiez quarante ans déchauffé l’Empereur? 

Il eft beau d’approcher de près du diadème , 

Mais il vaut mieux encore dépendre de foi- 
même , 

Ainii vous avez fu , d’un choix prémédité , 
Piéférer aux grandeurs l’heureufe liberté. 

Sens f.ifte & fans apprêts, guidé par la nature , 
Même fans y penfer difciple d’Epicure , 

Rofwald en héritage entre vos mains paffé , 

Le difpute bientôt au palais de Circé. 

Et ce. bourg ignoré du Tanais à l’Ebre ; 

Grâces à vos talens eft devenu célèbre , 

Ce n’tft plus ce donjon fombre & peu fréquenté , 
Qu’à peine on tolérait pour fon antiquité , 

C’eft un féjour divin ; les yeux & les oreilles, 
S’étonnent d’y trouver cent charmantes mer- 
veilles. 

Le Taftè & l’Ariofte en deviendraient honteux ; 
S’ils voyaient vos travaux les furpaffer tous 
deux. 
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Là des enchantcmcns l’ingénieux prellige 
Produit à chaque inftant prodige fur prodige. 
Tout refpire , tout vit, tout être eft animé 
Par un charme foudain ; & là-bas par miracle 
Vous lifez dans un puits les arrêts d’un oracle, 
La nature paraît obéir à vos loix ; 

Tout s’arrange , fe fait , fe plie à votre choix. 
Tandis qu’en promenant on examine , on caufe 
L’oeil cil foudain frappé d’une métamorphofe. 

En fuyant Apollon , plus prompte qu’un courfier,’ 
Daphné fubitement fe transforme en laurier. 

Là , j'apperçois Renaud dans le palais d’Armide , 
Ici font tous ces dieux célébrés par Ovide , 
Vénus , Pallas , Diane, Apollon , Jupiter , 
Neptune , Mars , Mercure & le dieu de l’enfer. 

Les diçux n’exiftant plus qu’au code poétique , ■ 
Ont retrouvé chez vous autels & culte antiquç j 
Des prêtres revêtus d’habits pontificaux , 

Amènent la viêtime , & puis de leurs couteapx 
L’égorgent en l’offrant aux Dieux en làcrifice ; 

Ils afpergent l’autel du fang de la geniffe ; 

Ils invoquent ces dieux , l’encens fume pour eux. 
Que l’ombre de Symmaque approuverait vos jeux, 
Si dans ce nombre outré de cultes ridicules , 

Dont on charge à plaifir les peuples trop cré-* 
dules , 

Il voyait par vos foins reffufeiter le fien I 

Mais vous aimez la fable en reliant bon chrétie*î 
Et fans que la vraie foi puiffe en être alarmée , 
Vous pouvez vous créer tout un peuple pygmée! 
Je crus en leur cité, quand leur effaim parut, 

Yib de F. Terne J y. & 



v.ço 


. 


ï\i it?fr<'vcs , 

D’êtTJ avi* Gulliver tombé dans Lilliput. 

Je femblais un géant envers cette peuplade ; 
Tvphce ou Gérion , ou du moins Encelade. 

Ht la c 'C bâtie à leur proportion , 

N'avait point de clocher qui m’atteignit au front > 
’fc, Vérgi/e a peint La naiffante Carthage , 

Cù tout un peuple actif s empreflait à l’ouvrage , 
Et travaillant aux murs qu’avait tracé Didon. 

Bientôt d’autres objets nous font diverficn , 

De voix & ù’inftrumens la douce mélodie, 

Far un plaifir nouveau change & diverfifàe 
Tout ce qu’ont prodigué les charmes precédens 
Tant l’efprit des humains fe plaît aux change 
mens ! 

Tantôt c’eft l’opéra , tantôt la tragédie. 

Ou bien la pantomime , ou bien la comédie , 

Qui viennent tour à tour par leur variété , 
Ecarter les ennuis de l’uniformité. 

Mais ferais-je muet au fujet des aélrices , 

Des Yeftales qu’encore je ne crois pas novices ; 
Qui venant étaler leurs grâces , leurs appas , 
Semblent briguer l’honneur de palier dans vos 
bras. 

Ce ferai! de beautés qui forment les fpeflacles , 
N’aiment que leur Sultan, refpeélent les oracles. 
Sa volonté décide & marque leur devoir. 

Ce Sultan , cher Hodit?. , vous le devez connaître. 
De ces lieux enchantés n’elNce pas 1 heureux 
maître ? 

Génie infatigable , inépuifable , égal 
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A.nû vos jours heureux fans fatigue s’écoulent 
Les amours enfantins & les plaifus les moulent 

• 

Lorfijue dans vos jardins , vers la fin d’un beau 
loir, 

La rivale du jour , vient de fon crêpe noir 
Obfcurcir les objets de la nature entière ’ 

Vous parlez, & d’abord apparaît la lumière 
Tel Dieu créant ce monde auquel il fc complut, 
U,t , que le jour paraifle. & h lumière fut. 

A Rofwald auffi-tôt cent raquettes (a) s'élancent 
Et remplirent les cieux des feux qu’elles difpen- 
fent : r 

Dt leurs gerbes brillantes éclairent l’keriçon , 

Et femblent fuppléer au char de Phaéton, * 

Vos prefiiges de l’art éclairent la nature. 

Mais ce jour fortnné panche vers fa clôture , 

Pour le finir ainfi qu’il avait commencé , 

Mon comte va choifir dans fon peuple emprefTé , 
Un tendron de quinze ans , Grand Dieu i ou’ella 
était belle ; 

Le fameux Phydias , l’élégant Praxitèle , 

En elle auraient cru voir une diviaité; 

Si ce n’était Vénus, c’était la Volupté. 

Les charmes enchanteurs , les grâces l’ont paî- 
trie , 

Elle doit cette nuit , lui tenir compagnie. 

L’amour qui l’apperçoit , en rit malignement. 

Ses rivales enfin s’en plaignent vivement. 
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Oh ! qu’il eft difficile en un fcrrail de belles . 

De contenter fon goût fans caufer des querelles} 
Joutes comme Vénus , ou l'allas, ou lu" on. 
Prétendent à la pomme & chacune a raifon. 

Le plus fage des rois en entretenait mille , 

S’il pouvait y fuffire, il était plus qu'habile ; 
Mais , mon comte , après tout , peut bien etrç 
aujourd’hui, 

Sans être Salomon , plus Hercule que lui. 


Comment pourrai-je enfin tout conter & tout 

dire ? , , . 

Les mots me manqueraient pour dépeindre & de. 

crire 

Les plaifirs différens qu’on favoure en ces lieux. 
.Vous n’en approchez pas , trilles plai irs es 
çieux ! 


C’eft ainfi qu’au-deffus des pompeufes chimères 
Qui flattent les mortels de deftins plus prof, 
pères , 

Vous vous êtes choifi le plus fortuné fort , 

Et libre de foucis , tranquille au fein du port , 

O comte ! vous favez jouir , penfer & produire. 
Ainfi des voluptés l’ingénieux délire , 

Par-tout sème de fleurs , les traces de vos pas. 

C’eft dans le choix fur-tout qu’on diftingue ici bas 
Le jugement du fou, du jugement du fage. 

Dans les jours fugitifs d’un court pèlerinage , 
L’un s’accablant de foins , de peines , d’embarras, 
Eft toujours projettant , furpris par le trépas ; 
1,’^utce voit des objets le néant , la folie i 


locale 
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Profite des plaifirs & jouit de la vie. 

C’-cft votre lot , cher comte , il faut vous y tenir. 
Le plaifir eft le dieu qui vous fit rajeunir. 
Puilïiez- vous en fanté , dans le fein de la joie 
Pafler encore long-tcms des jouis filés de foie. 

Note XXXIX. page 1 3 8 . 

On lit dans le mémoire hiftorique fur la 
dernière année de la vie de Frédéric II par 
M. de Hertzberg page 10 : « Dans la nuit 
du 16 au 17 il cefTa de vivre , en exhalant 
fa grande âme fans aucun mouvement con- 
vulfif en ma préfcnce & en celle de notre digne 
confrère M. le Médecin Selle. » Ce partage 
pourrait faire croire que nous nous fommes 
trompés en dlfant qu’il n’y avait dans l’ap* 
partement du Roi , lorfqu’il expira , que 
les houfards de fa chambre & quelques 
laquais. Mais nous nous fommes détermi- 
nés à avancer cette circonftance d’après 
plufîeurs lettres de Potzdam , & une def- 
cription de la mort de ce prince , impri- 
mée dans cette ville , fous les yeux du 
Gouvernement. Nous avons cru devoir 
ftiivre ces mémoires; fi nous nous fommes 
trompés , nous nous jufiifions en citant le 
jpaffage de M. d« Hertzberg. ^ 

N 3. 
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Note L. page 148. 

Il ne faut entendre ceci qu’cn général. 
Nous avons eu occafîon nous-mêmes de 
connaître des perfonnes très-refpeétables 
dans les tribunaux de Berlin , mais ils gc- 
mifTaient. 

Quelques perfonnes pourraient trouver 
quelque contradiction entre ce que nous 
venons de dire , & un autre paffage oii 
nous difons que Frédéric conçut de l’hor- 
reur pour le gouvernement arbitraire. Mais 
il faut obferver qu’il y a de la différence 
entre le gouvernement arbitraire & le 
gouvernement abfolu. Frédéric voulait que 
tout fe fît comme il l’entendait; mais il 
fe déterminait prefque toujours, ou croyait 
fe Jétermiuer par des raifons de politique , 
de juftice & d’équité ; & en cela , il ne 
croyait pas agir arbitrairement. D’ailleurs, 
il faut bien diftinguer les dernières années , 
il paya quelquefois le tribut à la nature. 
Il avait dit fouvent lui-même dans fa jeu - 
nefle' qu’un vieux roi devient prefque- 
toujours un tyran. Il efl étonnant qu’ayant 
cette façon de penfer , il n’ait pas tra- 
vaillé à donner à fes loix ce caractère fa-: 
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cré , qui les met au- deHiis du fouverai.il 
meme ; & qu’il n’ait pas appris à fes fuc- 
ccflcurs , à refpcéter inviolable ment leurs 
oracles. Un homme d’cfprit a reproché à 
Frédéric des prohibitions fur les œufs, les 
fouricières , Sic. qu’il appelle ridicules ; 
je ne fais fi l’on pouvait traiter aufli féve- 
rement des ordonnances que Frédéric ne 
fit que fur les dernières années de fa vie. 
Cette époque aurait pu les faire regarder 
avec indulgence ; mais quelque foit le peu 
d’importance de ces objets, ne pourrait ou 
pas dire qu’ils deviennent confidérablcs s’ils 
font multipliés. L’argent qui fortait des 
états pruilicns pour les fouricièies, était 
très peu de chofc , j'en conviens ; mais 
cet argent joint à celui d’une grande quan- 
tité d’autres objets prohibés dont cet au- 
teur fie moqoe egalement , forme à la fin 
une femme confidérable. Dans la fcicnee 
/ des finances , c’efi fouvent par des petits 
détails qu’on fait de grandes chofes. Lorl- 
que Frédéric défendit les œufs de Saxe , 
il dit : cft-cc que tr.es roules ns fondent pas ? 
L’auteur n’a vu ici qu’une ralfon petite Si. 
ydicule , n’auiait-il pas dû y voir un dé- 

N 4 
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fîr d’encourager dans Tes campagnes, cette 
petite branche d’économie rurale ? Il en 
eft de même de la grande quantité de 
monopoles que Frédéric a établis ou fou- 
tenus dans fes états. Ces établiffemcnts 
font pernicieux en eux-mêmes ; j’en con- 
viens , mais l’Auteur n’a pas fait réflexion 
au moment od ils ont été établis, aux 
motifs qui les ont fait établir. Les états 
pruflîens étaient dépourvus de fabriques, 
de manufactures de toute efpècc , il fallait 
infpircr de l’induftrie à la nation ; il fallait 
appellcr des étrangers ; il fallait leur offrir 
des encouragements , & des avantages ; 
voilà la fource de la plupart des mono- 
poles. Pouvait - on ôter à ces gens des 
droits /qu’on leur avait accordés fous le 
fceau de la foi royale ? C’était à Frédéric à 
les établir , 2c à les confcrvcr ; c’eft à fes 
fucceffeurs à juger fi l’exemple & la ja- 
loufie ont produit affez d’aftivité & d’ia- 
duftrie dans la nation , pour qu’on puiffe 
les abolir fans danger ; c’eft à eux à exa- 
miner ceux que l’on peut abolir fans in- 
juftice ; & cet examen n’eft pas l’affaire 
d’un moment. 
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ET PARTICULARITÉS, 

RELATIVES 

A LA VIE DE FRÉDÉRIC IL 


Extrait du Tcjlament de Frédéric II. 

J[ e vous donne , mon cher neveu Frédé- 
ric -Guillaume , mes pays conquis & ac- 
quis , mes châteaux , mes bâtimens , mes 
jardins, mes galeries, mes meubles, mes 
nippes, à condition que vous aurez foin 
des bagatelles que je donne à mes parents , 
comme une marque de mon fouvenir j car 
mes états , mon bien , mon peuple , tout 
cft à vous. 

« Je vous prie , mon cher neveu , de 
lai fier à la Reine mon époufe , ce qu’elle 
a eu jufqu’à cette heure , 40000 écus; d’y 
ajouter encore toooo écus de rente, que 
l’on prendra de tel 5 c tel fond ( à chaque 
legs , le fond cil alTigné. ) Elle ce m’a 

. N <s 
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jamais donné de chagrin pendant le couti 
de mon règne, & mérite le relpeft, rat- 
tachement & l’eftime par Tes vertus efti- 
mables. 

« Je lègue à mon frère Henri 1 00,000 
écus , la bague de Chydyfopos entourée 
de brillans que je porte , un beau luftre , 
& o ancres de vin d’Hongrie. 

« A mon frère Ferdinand 50,000 écus, 
an carofle & un bel équipage. 

« A Mad. la PrincelTe Amélie 10,00» 
écus par an & une vaiiïelle d’argent. 

« A Mad. la Piinccffe Henri 6 000 écus 
par an. 

« A Mad. la Piinceffe Ferdinand 10,000 
écus par an & une boîte de 100,000 écus. 

« A mon neveu le Prince Ferdinand do 
Brunfw'ik 10,000 écus. 

« Au Duc régnant de Brunfv/ick deux 
chevaux de felle & une belle bague. 

« Au Duc Ferdinand de Brunfwick une 
belle boite garnie de brillans , parce qu’il 
a toujours été mon ami. 

« A la Duchcfle de Wirtcmberg ( mero 
de la grande- duchefle ) 10,000 écus en 
préfent. 
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w Au Prince fon époux, une belle bague 
de brillans. 

« A la Landgrave douairiçre de Hcfle- 
Caffel i 0,000 écus. ( Il y a d’autres legs 
pour des pcifonnes mortes, le teftament 
étant de 176p. ) 

« Je vous recommande , mon cher ne- 
veu, mon brave militaire , ma refpcftable 
armée , mes vieux officiers , fur-tout ceux 
qui m’ont entourés, tonte ma maifon, mes 
domeftiques, qu’ils vous fervent; & s’ils 
font vieux , ne les abandonnez pas , tâcher 
de les bien placer. Mon premier bataillon 
de gardes & les gardes du corps auront 
chacun deux écus , & les officiers de l'état* 
major , une médaille d’or , chacune avec 
un coin , où vous ferez frapper un des 
faits les plus mémorables de la guerre de 
7 ans , pour qu’ils fe fouviennent de moi 
& de leur gloire. Les petits legs que je 
fais ne font pas de mon tréfor , il n’eft 
pas à moi , il appartient à l’état , regar- 
dez- le toujours comme tel, mon cher ne- 
veu. Ces legs font des petites épargnes ; 
leurs affignations en font la preuve. Etre 
loi eft un hafard , n’oubliez jamais que 
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vous êtes homme. Je me flatte qu’il a y 
aura pas de difpute entre ma famille , Si 
que la bonne intelligence régnera toujours 
entre vous, pour l’honneur Si la gloire de 
vos ancêtres. 


Pendant que Voltaire était encore à 
Potzdam , il pafîa dans cette ville un 
Anglais qui dit au Roi qu’il pouvait re- 
tenir mot à mot un difeours allez long , 
après l’avoir,entendu lire une feule fois» 
Frédéric le mit à l’épreuve , & l’Anglais 
tint parole. Dans ce moment, Voltaire 
fe fit annoncer chez le Roi , pour lui lire 
une petite pièce de vers qu’il venait de 
finir ; Frédéric qui voulait s’amufer , fît 
cacher l’Anglais dans un cabinet voifîn , 
& lui recommanda d’apprendre mot pour 
mot ce que lirait le poète. Voltaire entre 
& déclame fes vers. Le Roi les écoute 
froidement , & dit : en vérité , mon cher 
Voltaire, je ne vous conçois pas, depuis 
quelque tems vous vous avifez de prendre 
les vers d’autrui , pour vous les attribuer. 
Voltaire jura que les vers étaient de lui j 
& qu’il venait de les finir dans la minute- 


I 
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Eîi bien , dit le Roi , je viens de voir un 
Anglais qui me les a déjà montrés comme 
de lui. Alors Frédéric fit appeller l'An- 
glais & lui dit : récitez -nous, je vous 
prie , les vers que vous m’avez montrés 
ce matin. L’Anglais répéta les vers fans 
omettre une feule fyllabc. Il faut que ce 
foit le diable, dit Voltaire en colère. Le 
Roi s’amufa beaucoup de fon courroux , 
lui avoua tout à la fin , & finit par faire 
bu préfent à l’Anglais pour le plaifir qu’il 
lui avait donné. 


Dans le tems que Frédéric foupait en- 
core avec des beaux - efprits , il leur de- 
manda un jour l’un apres l’autre : fi vous 
étiez roi de Pntjfie que feriez-vous ? Chacun 
s’efforça de faire une réponfe flatteufe. Le 
tour du marquis d’Argens étant venu , il 
répondit : Ma foi , Sire , je vendrais le 
royaume four acheter une Province de France . 


Il a exifté un ouvrage , conçu dans les 
foupers de Potzdam , & étouffé dans le 
cabinet du Roi. Il était intitulé Us Parai ■ 
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Ules. On y comparaît Richelieu &: Dana , 
Frédéric & Marie-Thérèfe , le Roi de Po- 
logne & l’Empereur , la marquife de Pont» 
padour & le comte deBruhl, le Roi d’Angle- 
terre & Catherine II , le maréchal d’Etrécj 
& un cheval Danois. 


Un autre ouvrage du Roi de Pruflc 
qui n’a pas été imprimé dans Tes Œuvres, 
c’cft une introduÜion à l’ai régi de /’ ht (loin 
cccléjîaflique de Fleury, Ce petit ouvrage 
philofophique n’eft pas fait pour plaire 
aux théologiens. 


Avant que Voltaire ciît avoué au Roi 
qu’il avait fait la Puctlle a Orléans , Fré- 
déric prétendait que c’était faire injure au 
plus bel efprit de France que de lui attri- 
buer ce qu’il appellait une infâme rapfo-< 
die. Quand on fut que Voltaire en était 
l’auteur , il fc la fit lire par d’Algarotti , 
& dit : ce n’eft pas cela que i’avois lu $ 
ceci eft charmant, & il n’y a que Voltaire 
capable de faire un fi bel ouvrage. C’était 
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le même ouvrage , mais les noms en iiu- 
pofent. 


IVIaupertuis crachait le fang depuis trois 
mois , on défefpérait de fon rétablifiement. 
Le Roi lui envoya fon médecin avec le 
billet fuivant : 

a Je vcus envoie le fleur Cottenius> uA 
des plus grands charlatans -de ce pays» H 
a eu le bonheur quelquefois de réufflr pat 
hafard , âc je fouhaite qu il ait le même 
fort avec vous. Il vous ordonnera bien des 
remèdes j pour moi je ne vous défends 
que les liqueurs ; mais je vous les defend» 
entièrement. » 


Le Roi avait un grand préjugé contre: 
les Allemands , & il ne pouvait croire 
qu’ils fuffent capables de faire quclqu’ou- 
vrage d’cfprit ou d’adrefle. On dit que 
c’eft le comte de Rolhenbourg qui lui avait 
infpiré ces idées. Ce comte lui procura 
un jour une très-belle tabatière , qu’il lui 
donna pour l’ouvrage d’un des meilleurs 
ouvriers de Paris. Il arriva quç cette W-> 



jo ô Anecdotes ,£v. 

batière tomba des mains du Roi & fe cafta. 
C’eft dommage , dit le Roi , j’aimais beau- 
coup cette boîte. Un des amis du Roi lui 
confeilla de la faire raccommoder ; & par 
qui , répondit le Roi , tous les ouvriers 
allemands ne font ils pas des maladroits r 
L’ami a (Tara qu’il connaifinit ù Berlin un 
homme qui était fort habile ; & qu’il fe 
chargeait de la lui faire raccommoder. On 
porte la boîte chez l’ouvrier, on d man te 
s’il peut la raccommoder. Pourquoi pas , 
répondit - il , puifquc c’cfl moi qui l’ai 
faite ? & il prouva d’une manière incon- 

x 

tcfcable ce qu’il avançait. Lorfqa’on rap- 
porta la boîte au Roi , on lui appiit 
qu’elle était l’ouvrage d’un ouvrier alle- 
mand. Alors U répondit froidement : Elle 
cf fuite à Berlin ! eh bien , je vous en fa s 

■f refait ; j: ne peux plus m\n finir. 

* 

+ * 

Le colonel Quintus préfenîa un jour au 
Roi un tableau , qui avait cto fait dans les 
états. Au premier coup d’œil , il le trouva 
charmant, mais lorfqu’ii apprit que Parti de 
vivait à Berlin , il dit : non , il ne me plaît 
pas ôte^-le de là. L’artille fut (î fâché de 
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cc mépris qu’il brûla (on tableau fur le 
champ. Quelque teins après , le Roi avait 
befoin d’un pendant pour une de fes 
chambres , & il redemanda ce tableau pour 
remplit le vuide. Quintus raconta le dépit 
du peintre & fes fuites. Quel caprice ! dit 
le F.oi. Sire, répondit Quintus , c’eft ua 
artii’ce allemand ; mais il eft capricieux 
comme un Italien. 

* 

* * 

Lorfque la Mara vint à Berlin , le Roi 
ne voulait pas d’abord l’entendre chanter, 
& difait : bajl , c’ejl une Allemande , ce fera 
mauvais. A la fin il fe laifTa perfuader ; il 
lui préfenla des airs très-difficiles , elle les 
chanta à livre ouvert. 11 en fut charmé, 
& dît : je ti au '.ils jamais attendu cela d’ure 
Allemande. Il la prit à fon fervice, & lui 
donna 4000 écus de penfion. 

, * 

* * 

Madame Karfch s’ôtait fait une réputa- 
tion en Allemagne, par des poéfics pleines 
d’efprit , de fentiment & d’élégance. Elle 
envoya nn jour une pièce de vers au R -ri, 
en le priant de lui faire bâtir une petite 
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maifon. Frédéric diftribuait chaque année 
cinquante ou foixante maifon s luperbes à 
des gens de toute efpèce , dont les ma* 
fures fe trouvaient dans le plan des cm- 
bellilTemens de Berlin ; Sc au lieu d’accor- 
der la demande de cette Mufe allemande , 
il lui envoya quatre écus. Madame Karfck 
les renvoya avec quatre vers où elle faifait 
fentir que le préfent était au-deflous de 
Frédéric & au-deflous d’elle. Frédéric 
Guillaume II, qui s’eft emprefle dès les 
premiers momcns de fon règne , de répa- 
rer les fautes de Frédéric II , a fait bâtir 
«ne très-belle maifon à Madame Karfch* 

* 

* ■» 

Sur la fin de la vie de Frédéric, Iorf- 
que les gens de goût , dont nous avons 
parlé, lui eurent infpiré plus d’eftime pour 
la poéfie allemande, il répondit fort gra- 
cieufement à une pièce en vers que lui 
adrefla un jeune Allemand , nommé Mo- 
ritz , qui a beaucoup de talens & de con- 
naiflances , mais qui ne devrait jamais 
faire des vers. Nous avons vu qu’il s’entre- 
tint avec le poète Gleim , & fon Chaje» 
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bellan italien Lucchefini a eéléfcré cette 
entrevue par un poëme latin , croyant la, 
rendre fameufe, 


Voici des vers que Frédéric envoya à 
un curé qui s’était avifé de célébrer le jour 
de fa naiffance par une ode. 

Ami rimeur , prêtre préfomptueux , 

D’où vous vient l’humeur téméraire , 

De profaner par des vers raboteux 
De votre Roi l’anniverfaire ? 

Sans doute lorfqu’on s’avifa 
De vous nommer héraut de grâce , 

,Mon confiftoire ne penfa 
Introduire à la chaire us hibou de Parnairis , 

Mais fans raifonner plus avant , 

Je vous avertis nettement , 

Que parmi cent mille querelles , 

Divifant le monde lettré , 

Gn n’en voit guères trois , lefquelles 
Aient attaqué ma royauté. 

Pourquoi donc en vanter la gloire i 
Ne faurait-elle à l’aide de l’hiftoire 
Auffi fans vous venir à la poftc'rité ) 

Laiffez à chacun fon domaine , 

Et ne vous mêlez point d’un office étranger. 
Vous avez un troupeau, reftez-en le berger, 
Sans vous foucier de Mclpomène, 

{-aillez de me voler la peine , 
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A meî régifleurs généraux , 

Le droit de me tromper à me* bons généraux , 
A rues fuiets le frivole avantage, 

De murmurer de leur péage ; 

( Ils ont grand tort en bonne foi ! ) 

Mais fi vous cherchez à me plaire, 
Criez-leur du haut de la chaire : 

J r o 'là chrétiens l'enfer ; paye{ le Roi ! 

Et ne rimez jamais fur mon anniverfaire. 


Quelques poètes français furent plus 
heureux. M. Mayet , Directeur des fabri- 
ques de foie de Eerlin , lui envoya après 
la paix de Tefchea, une jolie épître quç 
voici : 

Vous qui pouvez à plus d’un titre 
Donner ou maintenir des loix ; 

Yous qui favez être à la fois. 

L'amour , la terreur ou l’arbitre 
Des peuples ainfi que des rois ; 

Votre profonde politique , 

Votre valeur, brillant héros , 

Ont de l’empire germanique „ 

A peine affuré le repos , 

Qu’une cohorte judaïque 
Troublant le mien fubitement , 

Se moque très-infolemmenî 
De votre exemple pacifique. 

Ah! grand prince , foufprirez-VOUî , 
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Qu'au mépris de votre tonnerre , 
Quand vous donnez la paix à tous , 

A moi Ceul on livre la guerre ? 

Il s’agit de huit cents écus 
Qu’à force ouverte on me demande , 
Ce n’eft pas que je me défende 
De les avoir fort bien reçus ; 

Mais , Sire , ne les ayant plus , 
Comment veut-on que je les rende ? 

Ceft pour vous avoir imité , 

Qu’on ofe me chercher querelle. 

Si votre générouté 

Ne m’eût pas fervi de modèle , 

Infenfible aux malheurs d’autrui , 

Ma bourfe , comme on peut le croire , 
N’eût jamais été fon appui! 

Et je n’aurais pas aujourd'hui 
Tant de créanciers & de gloire. 

Hélas ! pour venger nos àffronts , 

C’eft toujours vous qu’on importune. 
Si n’aguères Dresde & Deux-ponts 
Ont , dans une caufe commune , 
Requis votre médiation , 

Sire , honorez mon infortuné , 

De la meme proteflion. 

Ce n’eft pourtant pas de vos armes 
Que j’implore ici le fecours : 

De ceux qui caufent mes alarmes , 
J’ofe encore refpeéler les jours. 

-Non , non ; pour voir d’un pas rapide 
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Mes ennemis s’eni'uir au loin , 

Hélas ! Sire , je n'ai befoin 
Que de cent louis de fubfide. 

Le guerrier plein d’humanité. 

Et qui ne vsle à la viftoire 
Que pour rétablir l’équité , 

Comme vous laille à la mémoire 
Un nom à jamais refpeété. 

Cent fois j'ai prédit à Phiftoire , 

Qu’au titre d’étemel vainqueur , 

Vous ajouteriez avec gloire , 

Celui de pacificateur. 

Mais , Sire , promettez aux autres 
Les fuccès qu’ils vous ont promis , 

Répondez de mes ennemis , 

Comme j'ai répondu des vôtres. 

Frédéric répondit gracieusement i ces 
vers ; Sc prêta cent louis au poète j mai* 
ils ont été rendus exactement. 


Un Jour le Roi trouva â Sans-Souci un 
marchand hollandais , il l’aborda & lui 
demanda s’il voulait voir le jardin. Le 
marchand qui ne connaiflait pas le Roi , 
répondit qu’il ignorait £ cela était permis, 
quand le Roi y était. Ne vous inquié- 
{cz^as , lui dit Frédéric, je vous mènerai. 


Digitized by Google 



! Anecdotes , &c. 3 1 j 

!I montra au marchand les plus belles 
parties de fon jardin , Sc lui demanda fon 
fentiment fur plulîeurs chofes. Lorfqu’il 
lui eut tout montré , le marchand tira fa 
bourfe , & voulut donner de l’argent à 
fon condufteur. Point du tout, dit le Roi , 
il nous efl défendu de rien prendre ; fi le Roi 
venait à le f avoir , nous ferions punis. Le 
marchand remercia donc très-poliment & 
fe retira , dans la perfuafion qu’il quittait 
l’infpefleur des jardins. A peine eut -il 
fait quelques pas , qu’il rencontra le jardi- 
nier , qui lui dit affez rudement , que 
faites-vous ici ? Le Roi cfi là. Le Hollan- 
dais raconta ce qui lui était arrivé , & 
loua beaucoup la politeffe de celui qui lui 
avait montré le jardin. Et ftve ç- vous qui 
cefl ? dit le jardinier , le Roi lui-même. 
Qu’on s'imagine l'étonnement du pauvre 
Batave i 


Un jour le Roi vit de la fenêtre uné 
quantité de monde qui lifait une affiche. 
Va voir ce que c’efi , dit - il à un de fes 
pages. On vient lui dire que c’était un 
écrit ûij ri que contre fa peifonne. Il efl 
YiEtcF. Te me 'F; O. 


Digitized by Google 



JÏ 4 'Anecdotes , &c. 

trop haut , dit- il , va le détacher , 6* mets-h r 

fias bas afin qu’ils le lifent mieux • 


On venait de publier un libelle contre 
le Roi , lotfqu’un homme qui avait plus 
d’orgueil que de jugement , fe plaignit de 
quelques critiques que l’on avait faites 
fur fes ouvrages. Cet homme était en 
place j le Roi lui répondit : De quoi diable 
auffi y vous avife{ - vous de barbouiller du 
papier , quand vous avt\ tant ef autres chofcs 
à faire ? 


Rien n’était plus comique que le zèle 
avec lequel les gens du roi exerçaient leur 
emploi , lorfqu’ils avaient pu extorquer 
quclqu’ordre contre la liberté de la prefle. 
Une cfpccc de procureur-général que l’on 
nomme fifcal-gencral dans les états du Roi , 
voulut après la publication d’un ordre de 
cette efpèce , montrer qu’il entendait fon 
métier, & il intenta un procès contre l’au- 
teur d’un ouvrage allemand intitulé le chien 
avide. Le bon magiftrat prétendait qu’on 
n’avait pu vouloiç défignçr par-U que 
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roi lui même. Le procès allait Ton train , 
& les graves juges étaient fur le point de 
condamner l’auteur du chien avide comme 
criminel de lèze-majefté ; lorfqu’un bou- 
quinifte vint former plainte contre l’au- 
teur , en difant que c'était contre lui que 
la fatyre avait été faite. Le roi rit beau- 
coup de cette aventure , & fit prier M. 
le fifcal de ne point lui appliquer toutes 
les fottifes que l’on pouvait écrire. 


Un général-major au fervice de Prufle, 
plein de talens & de mérite , parlait fans 
cefle de liberté Sc des fers humilians du 
defpotifme. Le roi lui écrivit : Monjîeur le 
général-major , je vous prie de ne plus faire 
le Brutus dans mes états , autrement je ferais 
obligé de confpirer contre votre liberté. 


Frédéric voyageant incognito en Hol- 
lande avec le colonel Balby, acheta pour 
un demi million de tableaux ftiperbes , 
la plupart de Rubens. Le marchand com- 
mença par faire étaler fes pièces médiocre» 
i k. mauyaifes , mais voyant que 1 er roi 

O * 
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en fit noter les meilleures , & y ajou- 
ter le prix fans marchander , il pria fcs 
botes de pafler un moment chez fa fem- 
me dans l’appartement voifm , fit ôter 
les mauvaifes & garnir la falle des meil- 
leurs qu’il avait. Lorfque le roi y entra 
pour la fécondé fois , & qu’il fit continuer 
M. Balby à prendre note de tout , le mar- 
chand lui demanda : fTdl mien Heer, vert 
mie oock det Pfaendge pfoppen : ( ce monfuur 
veut-il se moquer de moi ) Balby le raflura 
& lui dit : que fon compagnon de voyage 
avait commiiTion du roi de Pologne , & 
que l’argent devait être payé encore le 
même jour fur un mandat : le marchand 
lui demanda enfuite ( pendant que le, roi 
examinait les tableaux) fi ce monfieur était 
peintre ? Non , répliqua le Colonel, il eft 
muficien & en même tcms connaifleur de 
tableaux ; le marchand lui répondit : Ht 
mag de Kcenig van Pohlen moye ut pipen , 
( le roi de Pologne n’a qui toujours fe mo- 
quer de moi) & fit entendre par-la qu U 
fuppofe avoir affaire au roi de PrufTe lui. 




i 
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Un jeune officier quittait quelquefois 
fon uniforme , quoique cela fût défendu 
févèrement , & mettait un habit verd pour 
aller à quelques parties de plaifir. Un 
jour qu’il croyait le roi abfent, il va , 
ainfî vêtu , fe promener avec fa maitrefle 
dans les jardins de Sans-Souci. Au détour 
d’une allée , il apperçoit le roi , qui le 
reconnaît à fon épée qu’il avait eu l’im- 
prudence de garder. Qui êtes- vous? lui 
dit Frédéric : Sire, répond le jeune-homme, 
en fc remettant de fa frayeur , je fuis un 
officier , mais jt me promène ici incognito . 
Le roi fe mit à rire & lui dit : eh bien , 
prene^ - garde que le Roi ne vous voie , & 
paiïà fon chemin. 


Un des favoris du roi avait beaucoup 
de dettes, & ne favait comment les payer. 
Il imagina pour cela un moyen unique. 
« Sire , dit il un jour aH roi , votre Ma- 
j'efté peut faire ma fortune , fans qu’il lui 
en coûte un denier. — De tout mon cœur, 
dit Frédéric, mais comment cela ? Il fau- 

O î 
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«Irait que vous euflîez la bonté d’ordonner 
au juif Ephraïm de me donner fa fille en 
mariage. — Etes -vous fou? vous voulez 
époufer une juive ! — « Sire , j’ai conçu 
tant d’amour pour cette fille & pour fes 
louis-d’or , que je n’aurai point de repos 
lï je ne réuflis ». Le roi qui comprit fon 
deffein , lui donna l’ordre qu’il demandait. 
•Auffi-tôt le favori fe rend chez le beau- 
père, préfente l’ordre du roi , & demande 
à époufer la fille fur le champ. Le vieux 
Ephraïm effrayé, lui repréfente la diffé- 
rence de religion , & l’impoflibilité où il 
eft de donner fa fille à un chrétien ; ce 
fut envain ; on ne voulut rien écouter. 

« Enfin le juif en vint à dps propofitions 
d’arrangemens. Il offre ioooo écus.— 
Point d’oreille , c’était la fille qu’on vou- 
lait. Il en offre iocoo; on efl inexorable. 
Renoncer pour roooo écus au bonheur de 
pofféder inademoifelle Ephraïm ! cela n’eft 
pas poflible. Enfin le juif offre 30000 
écus; c’était la fomme dont le fripon avait 
befoin. Cette propofition parut faire faire 
quelques réflexions ; les prières du juif 
achevèrent de faire prendre une réfolt*- 


Digitized by Google 



Anecdotes , 6-C. tjfjl 

tion, & on confcntit à renoncer à la telle 
Ifraélite. L’argent fut payé , & le roi rit 
de l’aventure avec fon favori. 

On met cette aventure fur le compte 
de Quintus-Icilius. Si elle eft vraie , on 
peut exeufer le roi, en fongeant que cet 
Ephraïm avait été chargé de tout le détail 
des monnoies pruffiennes pendant la guerre 
de fept ans ; ainfi Frédéric ne faifait que 
reprendre fa revanche par les mains de 
fon favori. Cependant M. Guibert a bien 
fait de ne pas mettre cette anecdote dans 
l’éloge de Frédéric II. 


Frédéric fonna nn jour , & perfonne ne 
vint. Il ouvrit fa porte & trouva fon 
page endormi dans un fauteuil. Il avança 
vers lui , & allait le réveiller , lorfqu’il 
apperçut on bout de billet qui fortait de 
fa poche. Il fut curieux de favoir ce que 
c’était , le prit & le lut. C'était une lettre 
de la mère dn jeune homme , qui le re- 
merciait de ce qu’il lui envoyait une par- 
tie de fes gages pour la foulager dans fa 
misère. Elle Unifiait paï lui dire que Dieu 
le bénirait pour cette bonne conduite. Le 

O 4 
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‘ roi après avoir lu , rentra doucement dans 
fa chambre , prit un rouleau de ducats , 
èc le gliffa avec la lettre dans la poche 
du page. Rentré dans fa chambre, il fonna 
fi fort que le page fe réveilla & entra. Tu 
as bien dormi , lui dit le roi. Le page 
voulut s’excufer. Dans fon embarras , il 
mit par hafard la main dans fa poche , Sc 
fentit avec étonnement le rouleau. Il le 
tire , pâlit , & regarde le roi en verfaut 
un torrent de larmes , fans pouvoir pro- 
noncer une feule parole. Qu’eft ce , dit 
le roi ? qu’as'tu ? Ah ! Sire, dit le jeune 
homme en fe précipitant A genoux , on 
veut me perdre ; je ne fais ce que c’eft 
que cet argent que je trouve dans ma 
poche. Mon ami > dit Frédéric, Dieu nous 
envoie fouvent le bien en dormant. Envoie cela 
à ta mire ; f alite- la de ma part , & affure-la 
que j’aurai foin (Telle & de toi. 

M. Engel a tiré de cette anecdote le 
fujet de fon petit drame , intitulé : le 
Page. 

i I 

, Le roi faluait ordinairement tous ceux 
qu’il rencontrait. Il fe plaignit un jour 


: 

» 
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à table de ce que , lorfqu’il était à Berlin , 
il fallait qu’il eût toujours le chapeau à 
la main. Le baron de Pœlnitz lui répon- 
dit : Eh ! Sire , pourquoi falucç- vous tous 
ceux qui vous faluent. — Et pourquoi pas , 
répliqua le roi , ne font - ils pas tous des 
hommes comme nous ? 

Un profefleur de Halle , nommé Eber- 
hard , avait été nommé à la cure de Char- 
lottenbourg par le confiftoire fupérieur. 
Mais les bourgeois de cette ville qui 
avaient jetté les yeux fur un autre , pro- 
teftèrent contre cette nomination , fous 
prétexte qu’Eberhard avait écrit une apo- 
logie de Socrate. Le confiftoire rejetta leurs 
repréfentations , & ils s’adrefsèrent au 
roi en difant qu’ils ne pouvaient point 
confier le foin de leurs âmes à un homme 
qui foutenait , dans un écrit public , que 
Socrate , ce inaudit payen , était fauve. 
Frédéric répondit : 

Je veux que Socrate fait fauve , 6* Eber- 
hard votre curé. 


Frédéric, dans un de fes voyages de 
Weftphalie , changea un jour de chevaux 

O î. 
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à Schauen , village qui fait partie d’un 
comté immédiat. Monfieur le comte vint 
en grande cérémonie complimenter le roi , 
en difant , qu ll était charmé de voir S 4 
Majcjié fur fon territoire. Le roi ne répondit 
rien , 8c dit en riant à fa fuite : Voilà 
deux Souverains qui fe rencontrent ! 


Frédéric favait bien que la nobleffe ne 
donne point la vertu ni les talents ; & 
en général, il riait de ces vaines préro- 
gatives que le hafard donne & que la bar- 
bai ie enfanta dans des fiècles obfcurs. Ce- 
pendant par des raifons de politique , il 
ne fouffrait point que des roturiers fuflent 
officiers dans fe s troupes , fi ce n’eft dans 
quelques corps. Lorfqu’aux revues , il 
voyait de nouveaux officiers , il leur de- 
mandait leur nom , & quand ils n’étaient 
pas nobles, ou qu'il ne connaiffait pas 
leur famille , il leur donnait un léger 
coup de canne fur l’épaule, & les ren- 
voyait. Quelquefois il les ennobliflait 
quand on lui rendait un bon témoignage 
de leur conduite. 

Un jeune officier que le roi voulait 
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chafler ainfî dans une revue , en lui difant : 
Vous ri êtes pas noble ; l’officier répondit 
avec fang froid : « Sire , l’Empereur Ro- 
dolphe lia menacé d’une amende de dix 
marc d’or quiconque douterait de la no- 
blefle de ma maifon. Ah ! je fuis votre 
ferviteur , répondit le roi : je ri ai point 
d’argent à préfent , 8c il pafla fon chemin. 

Un jeune officier paflant en revue , le 
roi lui demanda qui était fon père. Le 
jeune homme dit fon nom. Frédéric fe 
fâche , dit qu’il 11 ’eft point noble , lui 
donne le petit coup de canne d’ufage en 
pareille occafon , 8c le chaflc avec mé- 
pris. Cependant quelque tems après , il 
apprit du général que ce jeune homm5 
était d’une ancienne familie ; alors il 
l’envoya à Cavalski , régiment de puni- 
tion. 


Un jour le roi difait à table : « je ne 
fais pas d’où vient que tous les officiers 
roturiers de mes troupes ne valent jamais 
rien , même lorfquc je les ennoblis. Sire, 
répondit quelqu’un , nous avons pourtant 

O 6 
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le colonel de Rhodig (a). Bon, répliqua le 
roi avec humeur , il ejl d’une ancienne mai- 
fon , je fais cela mieux que vous. Il avait 
été nouvellement ennobli} mais Frédéric 
n’aimait pas avoir tort. 


Un homme qui avait rendu de grands 
fervices au roi dans un emploi-civil, pria 
ce prince de lui donner des lettres de 
noblefle. Frédéric écrivit au bas de la re- 
quête : On ne s'ennoblit pas par la plume , 
mais par l'épée. Frédéric aurait dû ajouter 
en Pruffe. 


Frédéric étant un jour à regarder par 
une fenêtre, s’apperçut qu’un de fes pages 
prenait une prife de tabac dans fa boîte 
qui était fur la table. Il ne l’interrompit 
point. Mais lorfqu’il fe fut retiré de la 
fenêtre , il lui dit : cette tabatière eft-elle 
de ton goût ? Le page tout honteux ne 
voulait point répondre ; Frédéric répéta 
la queftion , Sc le page ayant dit enfin 

(*) Afluellemcnt lieutenant-général & préfi- 
xent du collège fupéricur de guerre, 
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qu’il la trouvait fort belle , eh bien , lui 
dit le roi , prends- là ; elle eft trop petite 
pour deux. 


Le roi n’eftimait que très - peu de 
femmes , & il les appellait en général 
des olfons fans ceivelle , en comparai fo-n 
de la reine fa mcre & de la comteffe de 
Camas. Il difait fouvent que pluficurs 
maux de la fociété venaient de la mauvaife 
éducation que l’on donnait au fexe. Il 
n’avait pas tout à-fait tort. Mais auffi nous 
autres hommes , pourquoi préférons-nous 
fi fouvent une fotte élégante à une femme 
modefte & raifonnable ? 


Quand Frédéric allait à cheval dans les 
rues, il était toujours entouré d’une troupe 
de poliftons , qui faifoient autour de lui 
toutes fortes de lingeries. Les uns jettaient 
leur chapeau en l’air devant lui , en pouf- 
fant de grands cris , d’autres efluyaient la 
pouflière de fes bottes, quelques-uns don- 
naient des petits coups à fon cheval , plu- 
fieurs criaient : bon jour , Fritç , notre bon 
Frit { , vive Frit{ ! Frédéric fouffrait toute? 
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ces poliflonneries pendant des heures en- 
tières , & quand ils battoient fon cheval 
jufqu’à le faire cabrer, il fe contentait de 
leur dire : retirez-vous ! & continuait tran- 
quillement fon chemin. 


Frédéric concevait quelquefois contre 
certaines perfonnes des inimitiés qui n’é- 
taient pas trop philofophiques. Un certain 
Huber qui avait enfeigné à peindre au 
roi Frédéric -Guillaume , fut chargé par 
ce Prince de faire un portrait de Frédéric. 
Ce dernier qui n’a jamais donné de féanc^ 
pour fc faire peindre , fi ce n’eft une feule 
fois à Vanloo , refufa de fe prêter aux 
volontés 'de fon père. Le roi fe fâcha, & 
il fallut obéir. Enfin il s’aflied un inftant, 
prend fa flûte , joue un petit prélude , 
puis fe levant brufquement , il dit à Hu- 
ber : eh bien ! tu diras à mon père que 
je t’ai donné une féance. Quoique le 
pauvre Huber fût fort innocent dans tout 
cela , le roi n’a jamais pu le fouffrir 
depuis ce tems - là. Il avait une penfion 
de 600 écus de Frédéric - Guillaume , Sc 
Frédéric lui en retrancha la moitié des 
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qu’il fut monté fur le trône. Ce Huber 
avec Harper & Rode peignit le palais 
japonais de Sans-Souci , d’après les deffins 
de le Sueur. Les trois artiilcs mirent lcuis 
noms à ces peintures. Lorfque le roi ap- 
perçut celui d’Huber , il dit : queft-ce que 
cela fignifie , Huber ! Que l’on m’efface ce 
nom-là ; cet homme ejl payé. Et il laitTa les 
deux autres. 

Lorfqu’o'n lui dit qu’Huber était mort, 
que fl -ce que cet Huber ? dit -il. On lui 
répondit que c’était un peintre de la cour, 
qui avait reçu ce titre du roi fon père. 
Je ne le connais point , répliqua le roi , c’efl 
furement quelque barbouilleur qui aura bar- 
bouillé des portes-cockères d’après nature. 

Les portraits que l’on a du roi Frédé- 
ric II ont bien quelques traits de reflem- 
blance ; mais on a voulu lui donner un 
air de héros, & on lui a fouvcwt fait des 
yeux hagards. Il y avait fur la phvfionomie 
de ce prince une touche de bonhomie 
qu’aucun peintre n’a fu rendre. 


Le houfard qui fervait le roi fur la fin 
de fa vie , avait été chirurgien. Comme 
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il vit que Frédéric avait de fréquentes 
ïnfomnies , & que les remèdes qu’il pre- 
nait ne fervaient de rien ; Sire , lui dit-il, 
je vois bien que le plus habile médecin 
peut fe tromper. J’ai dans ma petite 
pharmacie un remède qui procure le fom- 
meil & donne de l’appétit. Le roi fe mit 
à rire & dit : ah ! ah ! tu veux devenir Mé- 
decin de la cour apparemment ! Non, Sire, 
ïépondit le houfard , je ne fuis pas aflez 
habile pour cela ; mais je veux avoir la 
gloire de faire ce qu’une faculté entière 
n’a pu faire malgré tous fes longs raifon- 
nemens. Eh bien , dit le roi , voyons , 
j’eflaierai ce foir ton arcane , & je verrai 
fi tu es un prophète ancien ou moderne. 
Le roi prit une portion que lui donna 
le houfard , & dormit jufqu’à fept heures 
du matin. Parbleu, dit le roi en fe ré- 
veillant , voilà ce qui s’appelle dormir ; 
tu es un bon médecin , & il lui donna 
une tabatière pleine de louis. 

Le roi dans fes revues de Siléfie, avait 
logé plufieurs fois chez un curé de village 
fans avoir vu le maître de la maifen. Un 


Digitized bÿ~Goog 





r Ànecdott$ \ &c. 5 ifl- 

Jonr qu’il ^taic de bonne Humeur , il le 
fit venir. 

Comment va , Monfieurle curé? lui dit-il. 
— Fort mal. —Bon! bon! prenez patience , 
vous ferez mieux dans l’autre monde. — 
J’en doute fort j je crains même d’y être 
plus mal. — Comment cela ! — Je vais le 
dire à Votre Majefté , fi elle veut me 
faire la grâce de m’entendre. — Eh bien , 
voyons , voyons. J’ai deux filles , trois 
fils & une petite cure. J’ai cru apperce- 
voir quelques difpofitions dans les gar- 
çons , & je ne me fuis pas trompé. J’ai 
employé tout ce que j’avais pour leur 
éducation ; je les ai envoyés dans les 
écoles & les univerfités , & ces dépenfes 
m’ont obligé de faire des dettes. Mes en-: 
fans ont appris quelque chofe , mais ils 
ne font pas encore placés , & ne fauraient 
me rendre ce que je leur ai prêté. Les 
revenus de ma cure ont diminué au lieu 
d’augmenter , je deviens vieux par là- 
deflris , & je ne vois aucune efpérance de 
payer mes dettes. Or fi je meurs fans avoir 
fatisfait mes créanciers , Votre Majefté 
fent bien que je fuis un homme damné 
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fans miféricorde. — En effet , cela eft mal- 
heureux , je vous tirerai d’affaire. A quoi 
fe montent vos dettes ? — A 800 écus. — 
Je paierai cela , fi vous pouvez me prou- 
ver que vos enfans font bien élevés. Et 
puis j’aurai foin d’eux , & je ferai aug- 
menter votre penfion. Mais où font vos 
filles? — Je les envoie toujours à la ville 
Jorfque Votre Majefté vient ici avec fa 
fuite. — Ah ! ah ! c’eft fort bien fait. Qu’elles 
viennent me voir demain. 

Le lendemain le roi avait oublié les 
filles ; elles fc préfentèrent & voulurent 
entrer malgré les dometliques , difiint que 
le Roi les avoit fait appeller. Frédéric 
s’entretint pendant long-tcms avec elles , 
fît venir une marchande de modes , leur 
acheta plufieurs bagatelles , & leur donna 
à chacune une petite fomme. Les fils du 
pafleur , qui étaient en effet bien éle- 
vés , eurent des places ; les filles fe ma- 
rièrent ; & le Roi difait en riant : J'ai fait 
le bonheur d'un curé dans ce monde-ci & dans 
Vautre. 


Quelques filles du peuple que l'on pre- ' 
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naît poùr repréfenter les fuivanfes des 
reines dans les opéra , prièrent le Roi de 
leur accorder une penfion annuelle, comme 
aux autres perfonnes employées au fp céna- 
cle , difant qu’elles ne pouvaient pas vi- 
vre de ce qu’on leur donnait par chaque 
repréfentation. Le Roi leur répondit : 

» Vous êtes mal adreffées à moi ; cette 
affaire-là regarde vos rois & vos reines ; 
adreflez-vous à eux , j’ai pris pour prin- 
cipe de ne point me mcler dans les affaires 
des cours étrangères. » 


Un domeftique de Frédéric vint un j ouf 
le fervir avec un habit élégant couleur de 
chair , & il croyait par cette parure plaire 
beaucoup au Roi , parce que c’était fa cou- 
leur favorite. Frédéric fit femblant de ne 
le pas voir. Notre homme s’apperçut bien 
qu’il s’était trompé , il fortit & revint en 
habit fimple. Alors Frédéric lui dit d’un 
air affable : Dis- moi , mon ami , q:el tjl ce 
fat qui a paru à Sans-Souci en habit couleur 
de chair? 

Un jour Frédéric fit venir fon tailleur 
pour lui faire un habit neuf. Il vient, ma- 



"33* 'Anecdotes , &c. 

gnifîquement paré , & fe fait annoncer paf 
le houfard de la chambre. On ouvre , il 
entre & arrange en entrant fes manchet- 
tes & fa frifute. Il avait à la main fes ci- 
feaux & une mefure , & attendait pour 
approcher, les ordres du Roi qui écrivait 
dans le fond de la chambre. Frédéric ne 
fait pas femblant de l’appercevoir. Il refte 
quelque tems , le Roi eft immobile. 11 
touffe , il remue , point de nouvelle. Enfin 
la peur s’empare du pauvre tailleur , il fe 
glifle hors de la chambre , & demande 
confeil au houfaid. Retournez chez vous , 
lui dit celui-ci, & habillez-vous plus mo- 
«leflement ; le Roi vous remarquera fûre- 
ment. Le tailleur vole chez lui , ôte fon 
bel habit , fe met comme un homme de 
fon état , & revient. Le Roi l’ayant vu 
par la fenêtre , alla au-devant de lui des 
qu’il entra dans la chambre , & lui adreflfa 
la parole avec beaucoup de douceur Sc 
d’affabilitc. Le tailleur fe troubla encore 
plus que la première fois. 

Bon jour , mon cher tailleur , lui dit-il , 
eh bien, comment va? avez-vous bien de 
l’ouvrage ? — Oh !... oui , Sire. — Allée*. 
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Tous régulièrement à l’églife ? — Tous les 
dimanches deux fois, — Et chez vous , 
lifez-vous la bible quelquefois? — Un 

chapitre tous les jours. C’eft bon j eh 

bien , quand vous ferez de retour à la mai» 
fon, lifez un peu dans le livre de Daniel, 
le verfet 8 du chapitre VIII. 

Le tailleur , aptes avoir pris la mefure , 
retourne chez lui , cherche le verfet & fe 
promet bien de le faire graver en lettres 
d or dans fa boutique , comme un monu* 
ment de fa converfation avec le Roi. 

Il trouve : Alors le bouc (<j) d'entre Us 
chèvres devint fort grand , & fitàt qu’il fut 
devenu puiffant , fa grande corne fut rompue , 
6* au lieu d’elU , il en cnit quatre , qui paraif- 
fdient vers les quatre vents des deux. 


Frédéric aimait beaucoup les enfans , 
& permettait que les fils du prince royal 
a&uellcment régnant, entraient chez lui 
à toute heure. Un jour qu’il travaillait 
dans fon cabinet , l’aîné de ces princes 


(a) En allemand le mot bouc eft un fobriqutt 
que l’pp donije aux .tailleurs pour fe moquer d'eux. 
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jouait au volant autour de lui. Le volant 
tomba fur la table du Roi , qui le prit , 
le jetta à l’enfant & continua d’écrire. 
Le petit prince continue fou jeu & le 
le volant tombe encore fur la table ; le 
Roi le rejette encore , regarde d’un air 
févere le petit joueur, qui promet que 
cela n’arrivera plus. Enfin pour la troifième 
fois , le volant vient tomber jufque fur 
le papier fur lequel Frédéric écrivait. 
Alors le Roi prit le volant , & le mit 
dans fa poche. Le petit prince demande 
humblement pardon , & prie qu’on lui 
rende fon volant. Le Roi le refufe $ il 
redouble fes prières , on ne les écoute 
point. Enfin las de prier, le petit prince 
s’avance fièrement vers le Roi , met fes 
deux poings fur fes cotés & dit d’un air 
menaçant : Je demande à Votre M.ijejlé fi 
elle veut me rendre mon volant ; oui , ou non ? 
Le Roi fe mit à rire , & tirant le volant 
de fa poche, il le lui rendit en difant: 

Tu es un brave garçon , ils ne te reprendront 
pas la Siléfe. 

Le jeune prince héréditaire aétuel était 
élevé par les foins & fous les yeux de ' 



Anecdotes , &c. 3 î f 

Frédéric , qui faifait lui-même le plan de 
fcs études. Quelques années avant fa 
mort , il voulut lui faire faire un cours 
de logique , & en compofa le plan. On 
eft étonné d’y trouver toutes les niaiferies 
de la philofophie fcholaftique. Frédéric 
y recommande au maître d’exercer le jeune 
prince à faire des argumens en barbara ce- 
larent darü ferio baralipton. Un homme de 
mérite fut chargé de donner ces leçons 
au prince ; il avait trop d’efprit pour 
s’aftreindre à cette méthode barbare j U 
fut remercié. 


On s’apperçut dans une églife catholique 
de Siléfie , que différens ex vofo d’argent 
que l’on avait offerts à la vierge , étaient 
difparus. Après plufieurs recherches , le 
facriftain remarqua qu’un foldat venait 
toujours le premier au fcrvice divin , & 
ne fortait que le dernier de l’églife. 

On ordonna une vifite chez lui , & on 
trouva tout ce qui manquait à la vierge. 
Cependant le foldat nia qu’il edt rien 
pris & foutint que s’étant adrefTé à la 
Sainte Viçrgc dans fa misère , elle lui apn 
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portait elle-même , pendant la nuit , ces 
petites pièces d’argenterie dans fa chambre. 
On fit peu d’attention à cette défaite , 
& le confeil de guerre le condamna à une 
peine corporelle. Lorfqu’on envoya la 
fentence au Roi pour la confirmer, il fit 
demander aux prêtres catholiques , fi la 
chofc était pofiible, félon les principes 
de leur églife ? Ils répondirent unanimé- 
ment : qu’à la vérité les miracles étoient 
très-rares ; mais que pourtant ils n’étaient 
pas abfolument impofilbles. Là-deflus le 
Roi répondit au confeil de guerre : 

» L’accufé fera délivré de la peine puif- 
qu’il pcrfifte à nier le vol, & que, félon 
la décifion des théologiens de fon églife, 
le miracle qu’il dit avoir été fait en fa 
faveur , n’eft pas impofilble. Mais doré- 
navant je lui défends , fous les plus grande# 
peines , de recevoir aucun préfer.t ni de 
la vierge Marie , ni d’aucun autre faint. 


Frédéric traitait fes domefiiques avec 
beaucoup de douceur. Pendant fa dernière 
maladie il fe réveilla au milieu d’une nuit» 
appella fon domefiique qru veillait dans 

l’anti- 
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l'anti-chambrc, & lui demanda quelle heure 
il était. On lui répondit qu’il était deux 
heures. Je ne puis dormir , dit le Roi , vois 
un peu fi mes gens font éveillés ; mais s’ils 
dorment ne les réveille pas ; car ils doivent 
etre bien las. Si Neumann ( fon houfard de 
la chambre ) efi éveillé, dis- lui feulement 
que tu crois que je me lèverai bientôt. Mais, 
entends-tu , ne réveille perfonne. 


Il s’entretenait ordinairement avec le 
domeflique qui veillait auprès delui Voici 
une des conventions qu’il eut pendant 
fa dernière maladie. 

Le Roi. Quelle heure eft-il î 
Le Domeflique. Minuit. 

Ze/èoi.Ah ! je ne faurais dormir, raconte» 
moi un peu quelque chofe. <•' 

Le Domeflique. Qu’eft-cc que je pour- 
rais raconter à V. M. , je fuis un pauvre 
ignorant ; je ne fais rien. 

Le Roi. D’où ès-tu î — D’un village 
delà bafle-Portfé: anie. — As-tu encore ton 
père & ta mère ? — Je n’ai plus que ma 
mère qui eft bien vieille. — De quoi vit- 
elle ? — Elle file. — Combien gagne- 
Vie de F. Tome iy % P 
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t-cllc par jour ? — Sept fous. • — Elle n« 
doit pas être à fon aife avec cela, —a Dans 
mon pays on vit à bon marché. — Eft-ce 
que tu ne lui as rien envoyé ? — Quelques 
écus par-ci par-là. — Tu as bien fait ; 
tu ès un brave garçon. Tu as bien de la 
peine avec moi , mais prends patience. 

Je te chercherai quelque chofç, fi tu ès 
fage. 

Quelques jours après , le tour du Pomé- 
ranien étant revenu , le Roi lui dit : 

Vas vers cettç fenêtre , j’y ai mis quel- 
que chofe pour toi. — Il y avait une tren- 
taine de louis d’or. Le Poméranien ne pou- 
vant croire qu’une fi grande fomme lui 
fiît deftinée , en prit cinq ou fix , & ouvrant 
la main pour le montrer au Roi : eft-ce 
là ce qu’il faut que je prenne , dit il , — 

Non , répondit le Roi , prends tout , c’cft 
pour toi , & j’ai aufli envoyé quelque chofij 
à ta mère. Le bon domeftique n’eut rien 
«te plus prefTé que d’aller s’informer de ce 
que le Roi avait envoyé à fa mère ; & ij 
penfa mourir de joie, lorfqu’il apprit que 
Je Roi lui avait fait une penfioo de roq 
leus, 


• - 
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Dans le dernier voyage que le Roi fit 
en Prude, ( 1784 ) il fit venir M. de 
Mafcouy , préfident de la juftice & lui parla 
ainfi : 

» Je vous ai nommé préfident ; & il 
faut que je vous connaifle.- Je fuis pro- 
prement le premiercommidaire de la juftice 
dans mes états , & je dois avoir foin d’y 
maintenir le droit & l’équité j mais je ne 
puis pas tout faire .par moi- même , & il 
faut que j’aie des gens comme vous pour 
foutenir le droit dans mes provinces. 
J’ai un grand compte à rendre ; car il faut 
que je réponde non-feulement de tout le 
mal que je pourrais faire , mais auffi de 
tout le bien que je manque de faire. Il 
en eft de même de vous ; il faut abfo» 
Imitent que vous jugiez avec impartialité 
& fans acception de perfonne , le prince 
8c le gentilhomme comme l’ouvrier 8c le 
payfan. Entendez-vous ? Sans cela nous 
ne fortunes plus amis. . . . Avez-vous des 
biens» — Non , Sire. — Etes- vous dans 
l’intention d’en acheter? — Je n'ai point 
de fonds pour cela. — Bon 1 vous faves 

P x 
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ce que c’efi: que la pauvreté, & cela vous 
apprendra à foutcnir les malheureux , &c. 

&.C, 


Un ccclélîaftiquc , nommé Mylius, trou- 
va parmi les papiers de Ton père , une 
lettre de change alTez confidérable que le 
Roi lui avoit faite, n’étant encore que 
prince royal. Mylius l’envoya au Roi avec 
la lettre fuivarte. 

» S I R E , 

» J’ai trouvé dans les papiers de mon 
père la lettre ci-jointe. Je ne fais G c’eft 
par négligence ou autrement que cette 
pièce n’a pas été détruite , & je laifle la 
chofe à la difpohtion de Votre Majefté. a 
Le Roi répondit : Qu’il fe rappeliait 
fort bien d’avoir reçu de fon père la fom- 
me portée par cette lettre , & que s’il y 
avait eu une erreur , il était plus jufte 
qu’il en portât la perte qu’un autre. II 
lit payer le capital 8c les intérêts. 


Lorfqu’on publia le fexe du chevalier 
^’Eon, le Roi dit en badinant à l’envoyé 
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de France : » Voili ce qui arrive avec 
vous autres Français ; on croit avoir affaire 
à un homme , & il fe trouve à la fin que 
c’eft une femme. » 


Frédéric ne pouvait fouffrir les noms 
terminés en us. Il étoit queftion un jour 
de nommer confeiller des domaines à la 
chambre de Minden , un référendaire nom- 
mé Haccïus. Le Roi écrivit : J’y confens , 
à condition qu’il s’appellera déformais Hafe 
& non Haccïus. » H.ifc , qui fignifie lièvre 
en allemand , eft autfi une injure qui fignifie 
poltron , imbécile. 


Un Médecin de chevaux , qui avait tra- 
vaillé avec zèle dans une maladie épidé- 
mique des beftiaux , demanda pour récom- 
pense le titre de confeiller de cour. Le Roi 
renvoya la requête , après avoir effacé les 
mots confeiller de cour & fubftitué confeiller 
d 3 écurie. 


La même chofe arriva à un certain Zorn, 
qui était commiffaire au magafin du tabac 

P 3 



3 4* Anecdotes , Oc. 

à Halle. Le Roi le nomma confeiller du 

ubac. 

Fréléric pafTait une partie de la belle 
faifon à Sans - Souci ; il n’avait d’autre 
garde la nuit qu’une firnple fentinelle 
qu’on renvoyait le jour à Potzdam ; & il 
dormait aulfi tranquillement que s’il eût 
été entouré de dix miile bayonnettes. Un 
étranger que le roi avait fait appéller , 
arrive au château , frappe à une porte j 
nn petit homme vêtu de bleu vient tran- 
quillement ouvrir , & ce petit homm» 
était le roi. 


Sur la fin de fa vie, il lui arrivait 
quelquefois de dormir plus long-tems qu’il 
ne s’était propolé ; cela le fâchait extrê- 
mement , & il ordonna à fes valets de 
chambre de le réveiller à quatre heures Sc 
même de le forcer à Ce lever , quelque 
chofe qu’il pût leur dire. Un domeftique 
qui était entré depuis peu à fon fervice , 
étant entré un jour dans fa chambre pour 
remplir cet ordre , le roi lui dit : Laifiè- 
moi encore un peu dormir , je fuis fi las ! ~ > 
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» 

Voire Majefté m’a commandé de venir de 
bonne heure» — Encore un quart d’heure feu- 
lement > te dis-je. — . Pas une minute , Sire , 
il eft quatre heures & il faut" vous lever» 
— Bon , dit le roi en fe levant , tu es un 
brave garçon ; voilà comme j’aime qu’on fajfe 
fon devoir » 

Frédéric avait une mémoire excelîerte; 
il s’informait de tout , & fe reflouvenait 
des plus petites bagatelles. Du premier 
coup- d’œil il reeonnaiffait les foldats qui 
avaient fervi dans fon régiment 40 an* 
auparavant , lorfqu’il n’était encore quû 
prince-royal. Ses officiers étaient étonnés 
quelquefois aux revues , de lui entendré 
demander des nouvelles des. (impies foldati 
dont il difait les noms & l’àge. Quelque 
tems avant fa mort , on avait donné une 
bonne place à un bas-officier. Lorfqu’on 
préfenta l’écrit au roi pour le confirmer , 
au lieu de liguer, il deffina en marge une 
potence avec un homme pendu. Il fe ref- 
fouvenait très -bien que cet homme avait 
fait autrefois une aétion qui -méritait la 
coede. 
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En 1775 , le roi parlait un jour des 
maux qu’il avait foufferts dans la dernière 
guerre ; il fe reflouvint qu’un foldat du 
régiment du Prince - royal lui avait fait 
une fois du feu , dans une nuit od il était 
tranfi de froid. « J’ai promis de donner 
quelque cliofe à cet homme , dit-il , j’ai 
oublié de tenir parole ; je voudrais bien 
(avoir s’il eff encore en vie. » Un géné- 
ral qui était préfent , appiit au roi qu’il 
était bas-efiieier dans fon régiment. J’en 
fuis bien aife , dit Frédéric; & là-dcflfus 
il le fit venir , lui donna quelqu’argent , 
& lui promit la première place de retraite 
qui viendrait à vaquer. 


Frédéric eut des favoris : mais jamais 
ils n’eurent part aux affaires du gouver- 
nement ; jamais ils n’eurent la moindre 
influence fur fes entreprifes , mais quel- 
quefois fur fes opinions. Quelques - uns 
d’entre ces favoris furent fes amis dans 
toute l’étendue du terme. Il aimait parti- 
culièrement le Comte de Rothenbourg , 
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& tant, que ce général vécut , il ne put 
fe palTer de fa compagnie. Pendant £1 
dernière maladie , le roi eft relié quelque- 
fois des heures entières auprès de fon lit. 
Lorfqu’on lui apprit fa mort, il courut 
chez lui , à moitié habillé , lui fit ouvrir 
la veine , & tint lui - même la palette. 
Lorfqu’il vit qu’il n’y avait plus de ref- 
fourcc , il fe retira en verfant des larmes, 
& relia quelquetems enfermé dans l'a 
chambre. 


Le roi foupant un jour avec l’abbé Ba C- 
tiani , un des Italiens qu’il avait fouvent 
auprès de lui , lui dit : « Quand vous 
aurez obtenu la Tiare ( car je ne doute 
point que vos vertus ne vous la procurent 
un jour) , comment me recevrez - vous , 
quand j’irai à Rome pour vous rendre mes 
hommages ? Je dirai , répondit l’abbé , 
qu’on laiffe entrer l’aigle noir , afin qu’il 
me couvre de fes ailes ; mais en rnême- 
tems je me gaxderai de fon bec. 

I ________ 

Un des domelliques de Frédéric qui 
était toujours auprès de fa perfonne , lui 

P S 
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vola Iôooo écus dans fon cabinet. La 
chofe était facile, parce que le roi n’était 
point méfiant, & qu’il laiflait traîner de 
tous côtés des rouleaux de louis. Lorfqu’il 
fe fut apperçu de ce vol, il en plaifanta 
a table , en difant qu’il était entouré de 
filoux. Mais il ne fit aucune recherche 
pour découvrir le voleur. Quelques jours 
après , un de fes vieux domeftiques lui 
nomma le voleur. Le roi lui dit eh colère : 
tels n’ejl pas vrai , & quand cela ferait , tu 
ne devrais pas le dire. Le domeftique a (fur a 
qu’il difait vrai , ajoutant que cet homme 
avait déjà porté fooe écus à Berlin, que 
le refte était caché dans fon lit , &: qu’il 
irait le chercher fi on l’ordonnait. Tais- 
toi , lui dit le roi , je ne veux plus ni voir 
ni toucher Carient que ce maraud m’a volé , 
& je te défends de ni’ en parler davantage. 

Huit jours après , le roi fe promenant 
à cheval , rencontra le voleur qui fe pro- 
menait en voiture. Comment coquin , lui 
dit-il , tu déptnfes l'argent que tu m’as volé 
à aller en caroffe ! & il pafia fon chemin. 
Le lendemain , il le renvoya au régiment 
de houfards d’où il l’avait tiré , & où il 
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fouît encore a&uellcment du fruit de fon 
larcin- 


La plaifanterie accompagnait quelque- 
fois les bienfaits que Frédéric répandait 
fur fes favoris. Le grand-écuyer Schwerin 
foupant un jour avec le roi , ce dernier 
lui dit : « Je fais que vous allez réguliè- 
rement à l’églife ; mais , dites-moi un peu, 
que penfez-vous de Dieu? — Sire, dit le 
Comte , j’avais cru jufqu’à préfent que 
Dieu ne faifait que du bien ; mais main- 
tenant .... — Eh bien, dit le roi Je 

ne fais qu’en penfer, car il a laiffé brûlée 
le château d’une de mes terres. Le roi ne 
répondit rien. 

Le lendemain il dit au Comte : «Sa- 
vez-vous expliquer les fonges ? — Pas 
trop bien — J’ai rêvé cette nuit que je 
parlais avec Dieu ; qu’eft-ce que cela 
lignifie ? — Je ne faurais expliquer cela , 
à moins que Votre Majcfté ne me dife le 
fujet de cet entretien. — Eh bien , j’ai 
parlé avec Dieu , & il m’a ordonné de 
faire rebâtir le château du Comte de 
Schv/erin qui a été brûlé , 8c en confié- 

P «5 
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quence de cet ordre , j’ai donne aujour- 
d’hui l’argent pour cet objet. — Je remer- 
cie très humblement Votre Majefté. — Eh 
bien , que penfez-vous de- Dieu à prjfent ? 
— A préfent , Sire , je penfe que Dieu 
cft bien bon , & que Votre Majefté eft 
l’inftrument de Tes bienfaits. 

1 1 rl 

Les plaifanteries du roi étaient quelque- 
/ / fois piquantes & même amères. Le colonel 

G uichard , auquel il avait donné le nom de 
Quintus-Icilius , avait écrit entre autres 
ouvrages une hiftoire de la guerre de Céfar 
en Efpagne. Dix ans après la publication 
de cet ouvrage qui avait été bien reçu , 
le Comte de Lo-Looz , habile tafticien , 
le critiqua amèrement. Le roi fit à cette 
occafion une plaifanterie à laquelle le 
colonel fut plus l'enfible qu’à la critique 
v même. Quintuslui demandant un jour, en 

dînant, la permifiîon de fahe imprimer un 
nouvel ouvrage , il lui répondit : Au pa- 
ravant je vous confeiile en ami de demander 
l’agrément du comte de Lo-Loo ç. 

Quelques jours après , on parlait à table 
des chefs des troupes légères ; le roi dit 
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en badinant, que dans la dernière guerre, 
elles n’avaient été commandées que par 
des brigands; & il ajoute en riant : Quin- 
tus a eu toute la peine du monde , après la 
guerre , de perdre l'habitude de piller. Quand 
il ejl auprès de moi , je prends toujours garde 
à ma tabatière & à ma bourfe , de peur qu’il 
ne me les efeamote. Quintus, qui prit foit 
mal la plaifanterie , répondit : »I1 eft vrai, 
Sire , que j’ai pillé & volé , mais c’était 
par les ordres de Votre Majefté, & la 
bonne part a été pour vous. » Le Roi fit 
femblant de ne pas entendre cette réponfc 
& changea la convcrfation. Cependant 
Quintus retourna à Potzdam & ne fe trou- 
va point , comme à Ton ordinaire , au cou- 
cher du Roi. Frédéric, piqué, ne le fit 
pas inviter à dîner le lendemain. Cette 
bouderie dura 8 à 10 jours. Enfin, le Roi 
ne put plus y tenir : mais ne voulant pas 
avoir l’air de revenir le premier , il en- 
voya un chafleur au colonel , pour lui de- 
mander s’il fe f. . . de lui d’avoir gardé 
pendant 10 jours l’ouvrage qu’il lui avait 
donné , fans lui en rendre compte ; Si il 
lui fit dire de le lui rapporter. 
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Quintus répondit que le Roi fe trom- 
pait & qu’il n’avait reçu de lui aucun ou- 
vrage à examiner. Frédéric St répéter l'or- 
dre. Quintus fentit ce que cela voulait 
dire ; il revint , & on parla comme à l’or- 
dinaire d’art militaire & de littérature fans 
dire un mot de ce qui s’était palTé. Le 
lendemain , il fut invité à dîner. 

Frédéric n’avait pas trop bien récom- 
penfé Quintus de fes fervices pendant & 
vie ; mais après fa mort il envoya 6,000 
écus â fa veuve , lui fit une penfion de 
400 écus , le acheta n,ooo écus la bi- 
bliothèque du colonel , qui n’en valait pas 
6,00c. 


Frédéric avait commandé quclqu’ouvrage 
à un artifte. Celui-ci l’ayant fait attendre 
long-tems , il le fit venir , & lui demanda 
pourquoi il ne faifait point ce qu’il lui 
avait demandé. » Sire , répondit l’artifte , 
c eft que j’ a j beaucoup à faire pour M. 
Thefen ( c’était le nom d’un des domefti- 
ques du Roi , q U i était chargé de fa dé- 
penfe ). Le Roi , furpris de la dépenfe 
que faifait cet homme , fut bien aife de 
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voir les chofes par lui-même. Il fît épier 
le moment où Théfen ferait dans une mai- 
fon qu’il venait de faire bâtir auprès de 
Sans-Souci , & s’y rendit à pied. Théfen 
ne s’attendait pas à cette vifite ; il fut 
obligé de mener le Roi dans tous les ap- 
partemens , & Frédéric trouva tout char- 
mant & loua beaucoup le bon goût du 
maître du logis. Quand il fut arrive dans 
la chambre à coucher , il la trouva fî ele- 
gante , qu’il demanda vivement : qui eft- 
ce qui couche dans cette chambre ? Moi , 
Sire , répondit Théfen. En fortant il trouva 
l’entrepreneur des bâtimens , &c lui de- 
manda combien avait coûté cette maifon? 
On lui répondit 60,000 écus. Et où as-tu 
pris cet argent , dit-il , en fe retournant 
vers Théfen ? — Dans la calfette de Votre 
Majefté, dit celui-ci, tout tremblant, mais 
j’ai deffein de le remettre. A ces mots , la 
patience du Rci fut à bout , il lui donna 
quelques coups de canne fur les épaules , 
& dit en fortant : Sans cet appartement 
jonquille où le maraud fe donne les airs de 
coucher , je lui aurais pardonné. 

Théfen fe crut perdu. Le lendemain le 
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Roi le fait appeller , & le met entre les 
iqains de l’aide-major Keffel pour l’em- 
mener à la garde principale , d’où il de- 
vait être tranfporté en Siléfie & fervir 
dans un régiment en qualité de tambour. 
Théfen en fortant demande à l’aide-major 
la permiflion de prendre fon chapeau , en- 
tre dans fa chambre , ferme la porte & fe 
brûle la cervelle ; Frédéric qui entendit le 
coup , en eft tout effrayé. L’aidc-major re- 
tourne fur fespas, pour eu faire fon rapport 
au Roi. Celui-ci tout inquiet, lui deman- 
de : eh , dh-rnoi mon ami, aurais- je donc traité 
cet homme avec trop de dureté? 


Un vieux vaîct-de-chambre de Frédé- 
ric , qui aimait à boire , venait fouvent 
ivre dans la chambre du Roi. Lorfqu’il ne 
pouvait abfolument faire fon fervice, le 
Roi le faifait fortir doucement par une 
porte dérobée , en lui difant d’aller dor- 
mir. Il avait cette complaifance pour ne 
pas l’expofer aux railleries des autres do- 
mefliques & à la honte d’etre renvoyé $ 
& afin que ce fecret fut bien gardé , il 
n’appcllait aucun autre domeftique &c fe 
déshabillait lui-même. 
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Quoique le Roi aimât à lancer les traits 
de la raillerie la plus amère contre les 
autres cours , il n’aimait pas qu’on l’imi- 
tât à cet égard. On contait un jour cirez 
la Reine que le godt de la cour de RufTie 
était fi dépravé en mufique , qu on y avait 
joué un folo de timbales. Le Roi défap- 
prouva hautement cette plaifanterie inno- 
cente. 

On peut compter parmi les fingularités 
de FiéJéric les préventions qu’il prenait 
contre certains endroits & contre certaines 
provinces. Jamais la province de Veft- 
phalie n’eut part à fes bienfaits ; & il aimait 
beaucoup les Pomeraniens , parce qu ils 
avaient plus de foumiffion que d’efprit. 

Jamais il n’accordait rien aux habitans 
de Strausberg , petite ville de la Marche 
de Brandebourg , & cela parce qu ayant 
un jour logé dans cette ville , il fut prcfque 
étouffé de la fumée , à caufe que la che- 
minée étoit bouchée. 

Le Roi avait été trompé fi fouvent , 
qu’il était devenu extrêmement défiant, & 
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croyait à la fin de fa vie que tous les 
hommes étaient des fripons. Un prince qui 
était à côté du Roi pendant une revue , 
dit en voyant une affluence de monde que 
ce fpeétacle avait attiré : de quoi vivent 

tous ces gens-là ? Ils fe trompent les uns 

les autres ^dit le Roi , & ils me trompent tous. 

Il croyait fur-tout que tous les com- 
miffaires des vivres l’ avaient volé pendant 
la guerre de fept ans. La veuve d’un 
de ces commi flaires , que fou mari laiflait 
dans la misère , lui écrivit un jour pour 
lui demander des fecours, comme une ré- 
compenfe de la probité avec laquelle foa 
mari avait fervi le Roi. Il répondit : 
J'ai attaché L’âne à la crèche , que n’a-t-il 
mangé. 

Malgré fa défiance & fes précautions » 
il ne laifla pas d’être fouvent trompé. Il 
faifait vifiter régulièrement les caifles \ 
mais les cai/fiers , qui étaient avertis quel- 
que tems d’avance, empruntaient des juifs 
peur vingt-quatre heures les femmes qu’ils 
avaient détournées. On informa un jour 
le Roi de cette manoeuvre. Il ordonna fur 
le champ une vifite des caifles, de quelques 
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Caifïîers crurent n’avoir rien de mieux 3 
faire que de prendre la fuite. ' 

Un défagrément pour les habitans da 
Berlin, c’eft que le Roi avait un grand 
nombre d’efpions qui lui rendaient mé- 
diament ou immédiatement tout ce qui fc 
paffait chez les particuliers ; Ht ces nou- 
velles de quartier , qui n’étaient ordinai- 
rement que de faux rapports de valets & 
de fervantes , influaient fouvent fur la 
conduite du Roi envers certaines gens 
& fur l’opinion qu’il prenait d’eux. Il 
apprit un jour qu’il y avait eu un grand 
fouper chez un de fes confeillers privés 
& qu’on y avait bu force vin du Rhin. 
Quelque tems après , il invita ce confeiller 
à dîner, avec quelques miniftres , & ne fit 
fervir que du vin ordinaire. » Melfieurs , 
dit-il , je ne fuis pas allez riche pour vous 
donner des vins de prix ; fi vous voulez 
boire du vin du Rhin , c’eft chez mes con- 
feillers privés qu’il faut aller. » 


Quelqu’un dit un jour à Frédéric qu’un 
homme le haïflait mortellement , & qu’il 
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ne ceflait de dire du mal de lui, a A-t-il 
deux cents mille hommes , répondit Fré- 
déric : fans cela que veulez-vous que je • 
lui fafle? 


Dans une des dernières revues que fit le 
Roi auprès de Berlin , il allait au galop 
fur le bord d’un jrand trou d’où l’on avait 
tiré du fable. Le fable manqua fous les 
pieds de derrière du cheval, & Frédéric 
tombait dans le précipice fans un bouclier 
îobuftc qui le foutint fur fes épaules. Fré- 
déric ne fut point effrayé du danger : je 
te remercie , mon ami , dit-il tranquillement 
à celui qui lui avait fauvé la vie ; mais 
il ne s’eft pas même informé qui était cejt 
homme. 


Par le partage de la Pologne & la prife 
de pofTelfion du Roi , l’évèque de Warmie 
perdit une grande partie de fes revenus. 
Ce prélat , que Frédéric aimait beaucoup , 
étant venu en 1776 lui rendre fes devoirs 
à Potzdam , le Monarque lui dit : » Il eft 
» iinpoflîble que vous m’aimiez ; » l’évê- 
que répondit qu’il n’oublierait jamais les 
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devoirs d’an fuj'et envers Ton fouveraîn. 
» Pour moi , dit le Roi , je fuis vraiment 
» votre ami , & j’ai beaucoup compté fur 
» votre amitié. Si S. Pierre me refulait un 
» jour l’entrée du paradis , j’elpère que 
» yous auriez la bonté de m’y porter fous 
» votre manteau , fans que perfonne s’en 
» apperçoive. Cela fera difficile , reprit 
» l’évcque , car Votre Majefté me l’a tel— 
» lement rogné que je ne pourrai jamais 
» y cacher de la contrebande ». Le Roi fç 
mit à rire & prit fort bien la plaifan- 
terie. 

Cet évêque étant décoré de l’orde po- 
lonais de l’aigle blanc , Frédéric lui de- 
manda un jour à table : Quelle broderie 
ave^-vous-là dans cette étoile ? Neji-ce pas 
un pigeon ? Non , Sire , répliqua l’évèque , 
ce nejl aujfi qu'un oifeau de proie. 


Jofepb II admirait beaucoup Frédéric 
& n’en parlait jamais qu’avec les plus 
grands éloges. Lorfqu’il apprit fa mort , il 
était avec le prince de Kaunitz; l’Empereur 
verfa des larmes , & le prince en verfa 
auffi , comme on s’imagine bien. On dit 
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même que ce dernier avait dit : Quand. 
l’Europe aura-t-elle un homme comme celui-là ! 
En effet , toute l’armée impériale eut ordre 
de porter le deuil. 

Le roi parlait un jour à table des nou- 
veaux arrangemens que l’Empereur fdiTa.it 
en faveur des juifs : Je fuis charmé, dit-il, 
de tous ces arrangemens ; mais aujfi l'Empe- 
reur ejl plus obligé que tout autre à prendre 
foin des Ju fs : n’ejl-il pas roi de Jérufalem * 


Rien n’égalait la défiance que le roi 
avait fur la fin de fa vie , pour tout ce 
qui touchait à la maifon d’Autriche. On 
épiait avec le plus grand foin tout ce qui 
fe paflait chez l’envoyé de cette puiffance, 
& quiconque avait affaire à lui rifquait la 
«Ü%;Î£: du roi £ Spisdiu. Un jour il 
écrivit au chancelier de chafTer de U 
chambre de juftice un certain référen iaire. 
Le chancelier, qui était content du jeune 
homme , le fit venir , lui montra l’ordre 
» du roi , & lui demande s’il ne peut foup* 
. çonner la caufe de fa difgrâce. Le jeûné 
homtae peaCc , ne trouve rien. Enfin le 
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chancelier s’avife de lui demander s’il 
n’avait point quelque liaifon avec les en- 
voyés etrangers. Le référendaire fe rap- 
pella que le valet de chambre de l’envoyé 
d’Autriche lui avait remis une lettre qu’il 
avait reçue inclufe par la porte. Le chan- 
celier demande à voir la lettre ; & comme 
il n’y était point queftion de reprendre la 
Siléfie , on l’envoya au roi, qui révoqua 
l’ordre qu’il avait donné. 


Un domeftique du roi l’avait tellement 
impatienté qu’il lui donna un foufflet , qui 
dérangea un peu fes cheveux. Le valet , 
fans fe déconcerter , va fe placer devant 
la glace de la chambre du roi , 3 c refait 
devant lui fa boucle qui était tombée. — 
Comment , maraud , dit le roi , tu as 
l’audace. . . . «Sire , répond l’autre, c’cft 
feulement afin que les gens qui font dans 
l’anti-chambre, ne s’apperçoivent pas de 
ce qui s’eft parte entre nous deux. » Le roi 
ne put s’empêcher de rjre , &c parta dans 
une autre chambre. 


Un aumônier du régiment était fort 
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aimé ci« roi , qui fs plaifait à le plaifan * 
ter. Un jour il le rencontra & lui deman- 
da d’où il venait. — De voir un malade , 
répondit l’aumônier. — Ah: mon ami, lui 
dit le roi , faites-moi le plaifir d’aller voir 
aufli mon cheval qui eft malade. Volon- 
tiers , répondit le prêtre. En effet , il alla 
à l’écurie , demanda à voir le cheval que 
montait ordinairement le roi , l’examina 
& donna des confcils à l’écuyer pour le 
traitement. Après cela , il préfenta à la 
cailfe des écuries un mémoire où il deman- 
dait ioo écus pour une vifile faite à la 
monture de Sa Majefté , & des confeils 
donnés fur fa maladie. Le caiHîer envoie 
le mémoire au roi , qui dit , en fronçant 
le fourcil : « Bon pour cette fois ; mais 
dorénavant , je le difpenfe de fes vilîtes ». 


Le lieutenant-colonel de D**, ingé- 
nieur au ferVice de France , étant venu 
à Potzdam , avait apporté avec lui les 
plans de différentes fortereffes de fa patrie. 
Frédéric l’ayant pris à fon fervice , il crut 
faire fa cour , en lui préfentant ces plans. 
Je vous remercie de votre préfent , dit le roi 

en 


i 
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en les recevant ; mais je vous défends de 
mettre le pied dans mes forlereffes , puifque 
vous faites un fi mauvais ufage de vos talens. 
I/firulfii mes mineurs & mes fapeurs ; voilà 
tous les fervlces que je vous demande. Quel- 
que terns après il fut fait colonel 5 mais 
jamais il ne fut employé à autre chofe. 
Frédéric fe fervait de ces fortes de gens ; 
mais il 11’avait jamais aucune confiance 
en eux. 


Un Anglais caufait un jour avec le roi 
fur les débats du Parlement d’Angleterre. 
Frédéric fe plaignant du peu de reffort 
de l’autorité royale dans ce royaume, dit: 
Oh ! fi j’étais roi dé Angleterre. . . . Sire , dit 
l’Anglais en l’interrompant , fi vous étie[ 
roi à’ Angleterre , vous ne le feriez pas vingt - 
quatre heures. 


Un homme accoutumé à donner à Fré- 
déric des louanges à tort & à travers , 
lui faifait un jour un grand difeours , où 
il s’efforçait de lotier fes grandes qualités, 
appuyant fur-tout fur l’amour des Berli- 
nois pour lui. Frédéric ennuyé de ces 
Vie pe F. Tome IF, Q 



A nec dotes , 

flagorneries , l’interrompt au milieu de la 
plus belle période ; recule deux pas , en- 
fonce fon chapeau , fe met dans une po- 
rtion tragique , & répond comme un 
Mithridate de théâtre : 

Croyez-moi, les humains que j’ai trop fu con- 
naître , 

Méritent peu , monsieur , qu’on daigne être leur 
maître. 

Le harangueur fut obligé de rengainer fon 
compliment ; & fe retira tout confus. 

Lorfqu’on raconta à Frédéric la révolu- 
tion du Dannemarc, Struenfée ejl un foi, 
dit-il , on ne couche avec les reines que lorf- 
qu elles régnent , & qu’on ejl généralijjîme de 
leurs trouvés. 

La plupart des fouverains ont imaginé 
d’envoyer des gens d’elprit à Frédéric en 
qualité de minières ; & l’on a remarqué 
que c’eft précifément ceux auxquels il n’a 
point parlé. La France lui en envoya un 
entre autres qui était plein d’elprit & de 
mérite , & qui jouait fort bien de la fiute. 
Frédéric ne pouvait le fouffrir. 


> 

i by GsOOgfo 


V 



Anecdotes , &c. 3 (■ 3 

Un homme demandait une place au 
roi ; il fut refufé. U lui écrivit à-peu-près 
en ces termes : 

« On dit; Sire, que vous me refufez 
telle place. Je ne faurois le croire ; car 
vous me la devez , & vous voulez être 
jufte. Hâtez - vous donc de faire votre 
devoir & de vous juftifier d’un fotipçon 
qui vous fait injure ». 

Le roi furpris de cette arrogance , le 
fit venir & lui dit : De quel droit me tencç- 
vous ce langage , & fur quoi fonde*- vous vos 
prétentions? « fur le befoin que j’en ai , 
pour ne pas périr, répondit -il, c’cft le 
premier des droits & le plus facré des 
titres y » Frédéric fe tut & accorda la 
place demandée. 


Frédéric ne fe fouciait point de l’in- 
vention des ballons aéroilatiques , & il 
ne voulut en voir aucune expérience. 

Acbard , membre de l’académie , voulut 
effayer d’en faire un. Il ouvrit une fouf- 
cription , tira beaucoup d’argent , & le 
ballon ne put s’élever. Un mauvais plai_ 
fant dit que le ballon n avoit pas volé ; mais 

Q * 
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lui. Achard pique d# ce reproche , Æt 
mettre dans les gazettes le mémoire des 
chofes qu’il avait achete'es pour faire foa 
ballon 5 & il prouva qu’il y avait encore 
mis de fon argent. Cette réponfe ne dé- 
truirait point la plaifanterie , parce qu’on 
prétendait que le phyficien n’eût dû an- 
\ noncer une expérience publique fans étrç 
fur d’y réuffir. 


Frédéric aimait beaucoup les chiens , le 
51 avait toujours une demi - douzaine de 
lévriers ou levrettes autour de lui. Dans 
fon cabinet , on voyait de tous côtés des 
petites balles de peau avec lefquelles il 
les faifait jouer. Quand ils étaient malades, 
il les faifait bien fçigner. Dans fes pre- 
mières campagnes , il en mena toujours 
un avec lui. Un jour qu’il s’était trop 
avancé vers les ennemis, il rencontra un 
parti de houfards ennemis , & fut obligé 
de fe cacher fous un pont , où perfonnç 
nç pouvait l’appercevoir. 11 craignait feu- 
lement que Biche , fa petite chienne, ne 
vint à chapper au bruit des chevaux , &ç 
«e le fît découvrir. Mais Biche , comme 


Digitized by G©C 



Anecdotes , &c„ $ é y 

f elle eût fenti la fituatiou de fon maî- 
tre , Te tapit auprès de lui , fans faite le 
moindre bruit. Un moment après, le Roi 
rencontra le général Rothenbourg , & lui 
piéfenta Biche, comme fon meilleur ami. 
A la bataille de Soor, Biche fut prife av ec 
le bagage du Roi , le général Nadafli la 
donna à fon époufe , cjui eut bien de la 
peine à la rendre. Le Roi était occupé à 
écrire dans fa chambre Iorfquc Biche revint. 
Rothenbourg; la fît entrer doucement , auf- 
fitôt elle faute fur la table, tk met fes deux 
pattes de devant autour du cou de Sa i\ia- 
jefté. Le Roi en fut touché jufqu’aux lar- 
mes. Biche a un monument dans le jardin 
de Sans-Souci , & le Roi a gardé jufqu’à 
fa mort , auprès de lui , la nombreufe pos- 
térité de cette fidèle compagne. 

Malgré cet attachement de Frédéric pout 
les chiens , il ne fouit lit jamais qu’ils fif- 
fent du mal à perfonne. Un officier étant 
entré un matin chez lui , & avançant le 
bras pour prendre un papier que le Roi 
lui préfentait , , un de fes chiens chéris, 
fauta à la main «e l’officier , & le mordit 
jufqu’au fang. Auffitôt Frédéric prend fa 

Qî 
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canne , caffe les reins au chien , & le jette 
par la fenêtre. 

Un officier français, nommé T **, ayant 
déferlé, vint à Potzdam , & fut préfenté 
au Roi fous le nom du comte de D * *. 
Le Roi lui trouva du talent , le prit à fon 
fcrvice & lui donna une penficn confidé- 
rable. Le prétendu comte fut fait lieuté- 
nant-colonel , & eut la hardieffe de pré- 
senter à la Reine & aux princeffes une 
fille qu’il appellait fa femme. Cette pré- 
tendue comteffe fut Souvent invitée à la 
table de la Reine & des autres princefTcs. 
Elle vint à mourir ; Sc quelque tems 
après on vit arriver la véritable femme 
du comte , qui raconta que la première 
n’était qu’une fille de joie qu’il avait 
prife à Paris. Les ennemis du comte far- 
inent cette occafion pour lui nuire dans 
l’efprit du Roi ; mais Frédéric fe contenta 
d’ccrire au comte : 

» Monfieur le lieutenant-colonel comte 
D** ou monfieur T**, lorfque je vous 
pris à mon Service , il m’était abfolument 
indifférent que vous euffiez avec vous une 
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femme ou «me maîtrefte. Je veux bien vous 
pafler l’impertinence que vous avez eue* 
de la préfenter à la famille royale ; elle 
eft morte , & tout eft fini. Mais je vous 
confeille de faire bien vos réflexions, avant 
que de préfenter celle qui paraît mainte- 
nant fur la fcène. Servez-moi fidèlement. 
A votre âge & au mien , on ne doit pas 
s’inquiéter beaucoup des femmes , &c. 

Frédéric. 


Frédéric n’a jamais pu fouffrir les vers 
de Klopftock , & lorfqu’on voulait lui 
faire admirer Lefîing , je l’eftimerais , 
difait-i! , s’il n’avait pas fait , Emilia Ga- 
v htti. Mais comment eftimer un auteur 

dramatique qui dit que Voltaire eft un 
petit garçon , & choifit pour les perfon- 
nages de la meilleure de fes pièces , un 
prince qui eft un fot , un chambellan qui 
eft un vil aflaflin 5 une femme qui eft une 
furie, une mère qui eft une bavarde, une 
fille imbécile & un père extravagant. 

On fit circuler pendant quelque tenu 
Berlin, une lettre fur les faiblefTcs d’une 

Q 4 
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grande Princefle. Quand tout le inonde 
en eut des copies , Frédéric la fit défen- 
dre. On fut depuis qu’elle était de lui. 


Une princefle écrivit au roi la lettre 
fuivanle : « Sire , je prends la liberté de 
propofer à votre Majcfté deux fujets ex- 
trêmement rares. L’un eft un jeune philo- 
fophe que la nature avait rendu étourdi , 
& que l’étude, la réflexion & fur-tout le 
malheur , ont rendu fage. L autre eft un 
homme formé , la probité même , extrê- 
mement froid £c ruefuré , fage , refpeCta- 
ble à tous égards , vivant retiré par goût, 
& fouvent diffipé par devoir. Un de ces 
caractères sûrs & bien rares , auxquels on 
s’adreffe pour des confeils. » Le roi répon- 
dit : Le premier ri a pas le foin de moi , & je 
n ai pas befoin de l’autre. 


On a cru , fur la fin de la vie de Fré- 
déric , qu’il avait changé de fentiment 
fur la religion. Les uns ont fondé cette 
conjeétme fur ce qn’après le départ de 
y oltairc , il défendit les plaifanterics irré - 
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ligieufes ; d’autres ont cru devoir le con- 
clure de l’anecdote fuivante : 

Frédéric caufant un jour avec la com- 
teffe de Camas , lui dit qu’il eftimait fort 
heureufes les perfonnes qui pouvaient 
croire les vérités de la religion ; mais que 
pour lui , ayant une fois pris fon parti , 
il ne pouvait plus changer ; car , ajouta- 
t-il , fi mes fujets me voyaient aller main- 
tenant à l’églife , ils fe moqueraient da 
moi , & m’accuferaient de faibleffe. Non , 
Sire , lui répondit Madame de Camas , on 
les verrait verfer des larmes de joie. Vos 
fujets vous aiment maintenant : ils vous 
^adoreraient alors. 


Nous avons dit que Frédéric avait la 
vue fort baffe , & qu’il grondait quelque 
fois les officiers mal- à- propos , ou pac 
politique. Le général de ** qui aimait 
beaucoup la fociété & le jeu , faifant un 
jour défiler fon régiment devant le roi j 
ce dernier lui cria : votre régiment nef pas 
aligné ; voilà ce que c’eft que de paffer tout 
fon tems au jeu. Auffitôt le général cri* 
halte ! &. fe tournant vers le roi , « Sire , 

Q 5, 
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lui dit-il, il n’eft pas queftion ici de Jeu $ 
mais ayez la bonté de regarder fi mon ré- 
giment n’eft pas aligné.» Le roi regarde, 
& s’cn va fans rien dire. Jamais il n’a 
témoigné * ce général qu’il ait été fâché 
contre lui , à caufe de fa hardieflc. 


On manquait un jour à l’églife cathé- 
drale de Berlin de livres de cantiques pour 
la cour , & de bois pour faire du feu dans 
la tribune royale. Le facriftain qui était 
un vieillard fort réfolu , écrivit au roi la 
lettre fuivante: 

SIRE , 

« J’avertis Votre Majefté r ) qu’il man- 
que des livres de cantiques pour la famille 
loyale ; j’avertis Votre Majefté i ) qu’il 
manque du bois pour chauffer , comme il 
faut , la tribune royale; j'avertis Votre 
Majefté 3 ) que la baluftrade qui donne fur 
la rivière , derrière l’églife , menace 
ruine. » 

Schmidt , facriftain de la cathédrale. 

Le roi rit beaucoup en lifant cette 
lettre , & répondit : « J’avertis monfieur 
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le faeriftain> Schmidt i ) que ceux qui 
veulent chanter peuvent acheter des livres ; 
j’avertis moniteur le facriftain Schmidt i ) 
que ceux qui veulent fe chauffer , peuvent 
acheter du bois; i’avertis, moniteur le fa- 
criftain Schmidt 3 ) que la baluftrade qui 
donne fur la rivière ne le regarde point 3 
j’avertis moniteur le facriftain Schmidt 4 ) 
que je ne veux plus avoir de corrcfpon- 
daace avec lui ». 


Un jour que la ducheffe de Brunfwlc 
était à Potzdam , le roi fit préfent au 
comte de Schwérin fon grand- écuyer, d’une 
tabatière d’or , dans le couvercle de la- 
quelle était peint un âne. Le comte n’eut 
pas plutôt quitté le roi , qu’il envoya l'on 
valet de chambre à Berlin, fit ôter l’âne, 
& mettre le portrait du roi à la place. 
Le lendemain à dîner , le comte affeéta 
de mettre fa boîte fur la table. Le roi 
qui voulait amufer la ducheffe aux dépemk 
du grand- écuyer , parle de la boite qu’il 
a donnée à ce dernier, La ducheffe de- 
mande à la voir , on la lui paffe , elle 
l’ouvre; & s’écri s , parfait ! tout- à- fuie 

Q * 
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rejfcmblant ! en vérité , mon frère , voilà un 
des meilleurs portraits que j’aie vu de vous. 
Le roi était embarrafle , il trouvait la 
plaifanterie un peu forte. La duchefle 
paffe la boîte à fon voifin , qui fait les 
mêmes exclamations. La boîte fait ainfi le 
tour de la table , & chacun fe récrie 
fur la reffemblance. Le roi ne favait que 
penfer de cette fcène , lorfqu’enfrn , la 
boîte lui parvint, il reconnut le tour & 
ne put s’empêcher de rire. 

Rien n’eft plus ridicule que l’envie des 
petits bourgeois de Berlin d’obtenir de 
vains titres. Un certain infpetteur de 
l’hôpital des orphelins de Potzdam , pria 
un jour le roi de le nommer confeiller 
privé , ou confeiller de guerre ; le Mo- 
narque lui répondit : 

» Je ne puis vous faire confeiller privé , 
parce qu’il n’y a point d’affaires privées 
dans ma maifon des orphelins ; je ne puis 
non plus vous nommer confeiller de guerre , 
parce que ma maifon des orphelins ne fait 
point la guerre ; mais pour vous donner 
une marque de ma bienveillance , je veux 
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tien créer un nouveau titre en votre fa- 
veur : & je vous nomme confeiller des or- 
phelins. 

Frédéric ayant fait faire à côté d’uno 
églife un bâtiment qui mafquait un peu 
les fenêtres; les prêtres lui écrivirent pour 
lui rcpréfenter que cet édifice leur ôtait 
le jour , & ils le prièrent de ne le pas 
continuer. Il écrivit au bas de la requête. 

Heureux ceux qui point ne -verront , 

Et qui fermement croiront. 


Un eccléfiaftique diftingué envoya an 
roi un ouvrage de fit façon fur le péché 
contre le Saint- Efprit. Il reçut la réponfe 
fuivante : 

J’ai reçu vos péchés contre le Saint-Efpnt , 
6* je prie Dieu qu il prenne votre efprit fous 
fa fainte protettion. 

Frédéric. 


Quelqu’un de la famille de *** écrivit 
au roi pour lui demander une place , en 
difant qu’il était de la malheureufe famille 
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de ***. Le roi répondit : Je ne fâche pas 
que cette famille foit rnal/ieureufe ; tous fes 
membres ont toujours été trcs-heureux ; car ils 
étaient riches et bêtes. 


Un jeune baron qui avait été à Paris f 
où il avait dépenfé une grande partie de 
fon bien dans les cafés , les tripots & les 
coulifles , demanda à fon retour une place 
au roi. Il reçoit une lettre , ôte l’enve- 
loppe , & trouve pour toute réponfe, un 
roi de carreau. 


L’aumônier général de l’armée ayant 
demandé au roi le droit de nommer lui- 
même tous les aumôniers des régiments , 
lui prouvait par plufieurs raifons que cela 
vaudrait beaucoup mieux que de laiffer 
ces nominations aux chefs des régimens. 
Frédéric écrivit au bas de la requête. Votre 
royaume nef. pas de ce monde. 


Une certaine demoifelle de Hohendorff, 
j'eune perfonne , très- vive & très-jolie, 
attendit le Roi à un endroit où il changeait 
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de chevaux , & le pria de lui procurer une 
place dans un couvent. Le Roi charmé de 
fa vivacité & de fa franchife , lui répon- 
dit : mon enfant , vous nctes pas propre à 
être religieufe , de fl un mari qu'il vous faut. 
— Je fuis une pauvre fille , répondit- elle, 
& perfonne ne me demande en mariage, 
parce que je n’ai point de dot. — Oh bien, 
fy pourvoirai. Auilitôt le Roi demande à 
un confeiller provincial qui fe trouvait 
là , s’il était marié ; le confeiller lui ayant 
répondu qu’oui ; il répéta encore à la de- 
moifelle la promeffe qu’il lui avait faite , 
& elle retourna chez elle très-contente. 
Quelque tems après , le Roi lui envoya 
mille écus , avec une lettre, où il l’a durait 
qu’il lui ferait un préfent plus confidéra- 
hlc , dès qu’elle aurait trouvé un mari. 

Un colonel de la fuite du Roi qui avait 
beaucoup d’enfans , fe trouva obligé de 
faire des dettes. Un jour le Roi le trou- 
vant trille & penfif, lui dit : Vous êtes 
toujours chagrin , quaveç-vous ? entre amis , 
il faut fe confier fes peines ; puis fans lui 
donner le tems de répondre : J'ai appris 
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que vous deviez 2,000 e'eus. Ici le Roi fe 
tourna vers la table qui était à côté de 
lui , & prenant quelques rouleaux de louis , 
il les donna au colonel , en difant : Tcne { , 
voilà de quoi payer vos dettes. Puis lui en 
donnant encore autant ; 6 * voilà de quoi 
vous mettre en état de n’en plus faire. 

Un general ayant un jour prié le Roi 
à être parrain d’un de fes enfans ; Frédéric 
affila lui-même à la cérémonie. Le minif- 
tre qui connaiffait fon goût, au lieu de 
faire un long difeours , félon l’ufage de 
fes confrères, fe contenta de dire: » Comme 
la néceflité exige que l’on baptife les en- 
fans des chrétiens , je vais faire cette fainte 
cérémonie. Je donne à l’enfant le nom de 
Frédéric , & je le baptife au nom du Père , 
du Fils & du Saint-Efprit , amen. » J’aime 
les gens expéditifs, dit Frédéric au prêtre 
après la cérémonie ; je penferai à vous; & 
bientôt après il lui donna une place. 

Les Allemands qui entouraient le roi , 
voulaient abfolument le reconcilier avec 
les Mufes ailemandesj & pour cct effet, 
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ils l’engagèrent un four à voir Madame 
Karfch , connue par fespoéfies allemandes. 
Il lui fit dire de fe rendre à Sans-Souci ; 
«lie y vint & voici la converfation qu’elle 
eut Hv’c Frédéric , telle qu’elle l’a écrite 
elle -même dans la langue. Le Roi. Vous 
êtes celle dont j’ai entendu parler , qui 
faites des vers ? Madame Karfch. Sire , j’e» 
ai fait quelques-uns. Le R. Qui était votre 
père ? j V f. K. Braffeur & aubergifte. Il le 
nommait Dürbacb. Le R. D’où était - il ? 
M. K. de Scliweidnitz , village auprès de 
Griinberg. Le R. Et vous, d’où êtes-vous? 
Af. K. Je fuis née dans la baffe - Siléfîe , 
entre Croffen & Ziiliicbau , dans une mé- 
tairie à-peu près femblable à la campagne 
d’Horace ; elle fe nomme le Hammer , & 
fait partie du cercle de Schwibus. Le R. 
Vous avez donc été élevée à la campagne, 
vous n’avez eu aucune éducation ? aucune 
inftruétion? Qui vous a donc fait poète ? 
Af. K. La nature &: vos viéloires. Le R. 
Avez-vous lu quelques livres? M. K. oui. 
Sire , j’ai lu plufieurs poètes , Gellcrt 
Haller , Hagcdorn , Ramier , Gleim , 3c 
plufieurs autres. Le R. N’avez - vous rien 
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lu des anciens ? M. K. Je ne fais que 
l’allemand. Le R. Mais on a des traduc- 
tions, il faut les lire. M. K. j'ai lu les 
Hommes illuftres de Plutarque , cinq 
chants de l’Iliade & Horace. Le Et 
Horace auffi ? c’eft fort bien. Mais que 
penfez-vous de votre langue maternelle , 
n’a-t-elle pas beaucoup de defauts ? M. K. 
Sire , on dit que je fais bien ma langue , 
& cependant je fais cà Sc là de petites 
fautes. Le R, Oh ! il ne faut point en 
faire. M » K. Je ferai mon poflible pour 
les éviter. Le R. Etes vous mariée ? Ai. K. 
Je l’ai été , & j’ai le malheur d’être veuve. 
Le R. Avez-vous des enfans? M. K . une 
fille. Le R. Où eft-clle ? M. K. à Berlin , 
à l’école réelle; le confeiller de courStahl 
paie fa penfion. Le R. Quel âge a- 1- elle î 
AI. K. treize ans. Le R. Eft- elle jolie ? 
Ai. K. non , Sire , elle reflemble à fa 
mère. Le R. Mais fa mère a été jolie au- 
trefois. Où demeurez vous à Berlin ? AI. K. 
Sire, dan c un fort mauvais logement. Les 
logemens font fi chers depuis la paix ! 
Le R. Eh bien ! où demeurez- vous donc ? 
AL K. fous les arcades , à la manfarde , 
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dans une efpèce de ptifon. Le R. De quoi 
vivez-vous ? M. K. des fecours de mes 
amis. Le R. Ne faites-vous rien imprimer? 
M. K. j’ai fait imprimer quelques feuilles 
à l’occafion du glorieux retour de Votre 
Majeflé. ( C’était après la guerre de fept 
ans.) Le R. Qu’eft-ce que cela vous a 
rapporté? M. K. vingt écus. Le R. Vingt 
écus ! en vérité on ne vit pas long-tems à 
Berlin avec cela. Allons, je verrai , j’aurai 
foin de vous. Adieu. 

Le Roi congédia ainfi Madame Karfch, 
mais il n’a point eu foin d’elle , comme 
il l’avait dit , & ne lui a jamais donné 
que $7 écus qu’il lui a envoyés à plsfieurs 
fois. Frédéric-Guillaume II grand ama- 
teur des Mufes allemandes , a rempli la 
promefle de fon illuflre prédéccfieur , en 
lui faifant bâtir une belle maifon. 


Dans une matinée d’été , le roi étant à 
fa fenêtre , au château de Potzdam , vit 
un garçon de métier, fon paquet derrière 
lui , qui levÿt les yeux au ciel , & refia 
quelque tems dans cette attitude. Il vou- 
lut favoir qui il était & le fit veiÿr d«- 
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vant lui. — Qui êtes-vons ? lui dit- il — 
je fuis un compagnon tanneur. — CM 
allez-vous? — à Berlin. —D’od venez- vous? 
— de Leipzig. — Eft-ce qu’il n’y a point 
d’ouvrage à Leipzig ? — Oh , oui , on y 
trouve à gagner fa vie, mais.... — Eh 

bien ! On aime à voir le monde j & 

on dit que Berlin eft une fi belle ville. 

Ah ! ah ! — oui , & qu’il y fait bon 

vivre. — Oui , quand on travaille. — De 
ma vie je n’ai été un parefleux. — C eft 
fort bien fait. Adieu ; travaillez bien , que 
Dieu vous conduife. ( puis fe tournant 
vers fes gens) qu’on donne deux louis a 
ce garçon-là. — - O Sire , je vous remercie 
mille & mille fois ! oh ! fi je pouvais té- 
moigner toute ma reconnaiflar.ee. Quand 
je retournerai en Saxe , je raconterai à 
tout le monde , comme le roi de Prufle 
eft bon & généreux. — Non , non, n’en 
faites rien; car il y aurait trop de com- 
pagnons tanneurs qui viendraient vers moi 
pour fe convaincre de la vérité. 
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Inflmfthn de Frédéric II au Duc Charles de 
Wirtemberg actuellement régnant , lorfque ce 
prince fut déclaré majeur. 

Le duc de Wirtemberg actuellement ré- 
gnant parta les deux dernières années de 
fa minorité à Berlin, fous les yeux de Fré- 
déric. En 17^4, il fut déclaré majeur, à 
l'interccflion répétée de la courdePrufle, 
quoiqu’il n’eiît encore que feize ans. C’e/t 
dans cette circonftance & au moment 01I 
le duc quitta le Roi qu’il lui donna la 
lettre que nous allons tranferire avec l’inf- 
truCtion qui la fuit, le priant de n’ouvrir 
le paquet que le lendemain de fon départ* 
le 6 février 1744. 

Monfieur mon couftn , 

Recevez ces avis , que je vous donne , 
comme une véritable marque de ma ten- 
dreiïe , & foyez perfuade , que je ne vous 
en aurais jamais donnéfde femblables fans 
la haute idée que vos vertus & vos talcns 
m’ont donné de votre perlbnne. Regardez- 
moi comme votre véritable ami , en qui 
yous pouvez prendre confiance 5 & <jui vous 
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eftime a fit z pour ne vous jamais déguifer 
la vérité. Je n’ai qu’un intérêt qui m’at- 
tache à*v,ous , c’eft celui de l’honneur ; je 
crois le mien engagé , à vous voir chéri 
de vos peuples & admiré de toute l’Eu- - 
rope , à vous voir heureux de cette forte 
de^bonheur que l’on fe procure à foi-meme, 

& d’entendre qu’une voix unanime , juftifie 
le jugement que j’ai fait du duc de Wir- 
temberg , qu’en lui la vertu précédait le 
. nombre des années. J’attends avec impa- 
tience le moment de vous embrafler ici ; 
quoique je vous aime trop pour vous voir 
partir fans regret. Rendez toujours juftice 
à mes fentimens , & foyez perfuadé que 
je fuis, 

Moniteur mon coufin , 

Votre bon coufin & fidèle ami 
Frédéric. 

Monsieur, 

La part que j’ai eue à votre majorité , 
m intérefle d’autant plus au bonheur de 
votre regence , que j’imagine, qu’en quel- 
que façon le bien & le mal en rejaillira 
également fur moi. C’eft en ce fens que 
je me crois obligé , de vous dire avec 
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«...me franchife, mes fentimens fur ce 
qui regarde le nouvel état dans lequel vous 
entrez. Je ne fuis point de ccs gens , de 
qui la préfomption & la vanité fait, qu’au 
lieu de confeils , ils ne favent donner que 
des ordres, qui croient leurs fentimeru ir- 
f.iillibles,& qui veulent que leurs amispen- 
fent, fe conduifent & ne refpirent que par 
eux. Autant cette préfomption ferait ridi- 
cule d’un coté, autant ferois-je coupable 
de l’autre , fi je négligeais de vous dire ce 
qu’aucun de vos domeftiques 8c de vos fu- 
jets n’aura la hardiefle de vous dire ; ou 
même ne voudra pas vous dire , par des 
vues d’intérêt perfonnel. 

Il cft fur que tout le monde a les yeux 
ouverts fur le premier début d’un homme 
qui entre en charge , & fe font les pre- 
mières aftions qui décident ordinairement 
du jugement du publie. Si vous établirez 
d’abord votre réputation , vous acquerrez 
la confiance du public , ce qui eft à mon 
gré , ce qu’il y a de plus défirable pour un 
fouverain. 

Vous trouverez par-tout des perfonoes 
qui vous flatteront, & qui ne feront atten- 



tifs qu’à gagner votre confiance, pour al 
fer de votre faveur & vous gouverner vo' 
même. Vous trouverez encore une aut>. 
efpèce de gens, & principalement parmi 
les confeiiîers de l’adminiflration , qui 
voudront vous dérober avec foin la con- 
uoifiance de vos affaires , afin de les -gou- 
verner à leur gré , qui vous rendront les 
cliofes les plus faciles, difficultueufes ,pour 
vous rebuter du travail j & vous trouverez 
en eux tous, le deffein formé de vous main- 
tenir dans la tutele , & cela fous les plus 
belles apparences & de la façon la plus 
fiatteufe pour vous-même. 

A cela vous me demandez : que fau- 
drait-il faire i 11 faut prendre connaifTance 
de toutes les affaires de finances ; choifir 
quelque fecrétaire qui y ait travaillé ea 
fubalterne ou commis , lui promettre de 
bonnes récompenfes pour vous mettre 
vous-même au fait de tout ce qui vous 
regarde. Les finances font le nerf d’un 

e> 

pays ; fi vous en poifédez bien la con- 
naiffance, vous ferez toujours le maître du 
Itfte. 

Ji cft un abus que j’ai vu dans beaucoup 

de 
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,js cours d’Allemagne : c’eft que les mi- 
uiftres des princes avaient le titre de mi- 
. niftres de l’Empereur , ce qui conftituait 
leur impunité. Vous fentez vous-même 
l’inconvénient qu’il y aurait pour vous, de 
le fouffrir. 

Je dois de plus vous avertir , que vous 
trouverez deux coufeillers dans l’adminiC- 
tration, dont vous ferez bien de vous 
garder ; l'un fe nomme B. Sç l'autre H. 
C’eft à vous , Monfieur , à les examiner 
te à voir jufqu’à quel point vous pourrez; 
tous y fier. 

Soyez ferme dans vos réfolutions ; pefea 
avant de les prendre, le pour & le contre j 
rirais lorfquc vous aurez tant fait que d’ex- 
pliquer yos volontés, n’en changez point 
pour tout au monde , fans quoi , chacun (e 
jouera de votre autorité , & vous feres 
regardé comme un homme fur lequel oa 
ne peut point compter. 

A la fuite d’une régence d’adminiftra-» 
tion , vous ne pouvez pas manquer d’in- 
trigues à votre cour. Puniflez févèrement 
peux qui feront les auteurs des premières, 
5c chacun fc gardera d’imiter leur exemple* 

yiBDsF, Tome If, & 
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Ce a une faiblefle qu’une bonté déplacée 
comme une févérité hors d’œuvre eft un 
grand crime. Il faut éviter ces deux excès % 
quoique ce ne foit que le défaut d’un cœur 
bien noble d’avoir une clémence exccflive. 

Ne penfez point que le pays de Wir- 
tembcrg a été fait pour vous ; mais croyez 
que c’eft vous que la Province a fait venir 
au monde, pour rendre ce peuple heureux. 
Préférez toujours leur bien être à vos agré- 
mens ; & fi , à votre âge tendre, vous fa- 
vez facrifier vos défirs au bien de vos fu- 
jets , vous en ferez non-feulement les dé- 
lices j mais vous ferez encore l’admiration 
de l’univers. 

Vous êtes le chef de la religion civile du 
pays, qui confifte dans l’honnêteté & dans 
toutes les vertus morales. Il eft de votre 
devoir de les faire pratiquer , & principa- 
lement l’humanité , qui eft la vertu cardi- 
nale de tout être penfant. Laiffez la reli- 
gion fpirituelle à l’Etre fiiprcme. Nous 
fommes tous des aveugles , lur cett* ma- 
tière , égarés par des erreurs différentes. 
Qui eft le téméraire d’entre nous , qui 
veuille juger du bon chemin î 

G aidez- vous donc du fanatifme dans U 
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religion , qui produit les perfécutions. Si 
des miférables mortels peuvent plaire à 
l’Etrc-fuprème ,c’cft par les bienfaits qu’ils 
répandent fur les hommes , & non par les 
violences qu’ils exercent fur des efprits têtus. 
Quand même la vraie religion qui eft l’hu- 
manité, ne vous engageait pas à cette con- 
duite, votre politique doit le faire, car tous 
vos fujets font pcoteftans. La tolérance vous 
en fera adorer j la perfécution vous en 
rendra l’horreur. 

La fituation de votre pays , qui tient à 
la France & aux états de la maifon d’Au- 
triçhe , vous oblige de tenir une conduite 
mefurée & égale envers ces deux puiflans 
voifins. Ne marquez aucune prédileélion, 
ni pour l’un ni pour l’autre ; qu’ils ne 
puiflent jamais vous accufer de partialité » 
car dans leurs fortunes diverfes , ils ne 
manqueraient pas de vous faire repentir 
alternativement de ce qu’ils croiraient 
avoir raifon de vous reprocher. 

Ne vous départez jamais de l’Empire Sc 
de fon chef. Il n’y a de fureté pour vous 
contre l’ambition & la puiflance de vos 
voifins , que dans le maintien du fyftcme 
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de l’Empine. Soyez toujours Tennemi da 
celui qui voudra le bouleverfer en même 
tems. Ne méprifez point le chef de l’Em- 
pire dans fon malheur (a) , & foyez lui 
attaché autant que vous pourrez l’être , 
fans vous envelopper dans fon infortune. 

Profitez de votre jeunefle fans en abufer. 
Laiffez écouler quelques années pour le 
plaifir. Songez à vous marier alors. Le 
premier feu de la jeuneffe n’eft pas heu- 
leux pour l’hymen & la confiance croit 
être d’une vieillefle décrépite , lorfqu’elle 
a fourni trois années de carrière. Si vous 
prenez une princeffe d’une trop grande 
maifon , elle croira vous faire une grâce 
d’être votre époufe. Ce ferait pour vous 
wne dépenfe ruineufe , & vous n’aurez 
d’autre avantage , que d’être l’efclave de 
votre beau-père. Si vous choififlez une 
époufe d’un rang à-peu-près égal au vôtre, 
vous vivrez plus heureux , puifque vous 
ferez plus tranquille , & que la jaloufie à 
laquelle les grands princes donnent tou- 
jours lieu à leurs moitiés , ne vous fera 
point à charge. 

(«) Ceci eft écrit du tenu de Charles Vil. 
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Refpeétez en votre mère l’auteur de vos 
jours. Plus vous aurez d’égards envers elle, 
plus vous ferez eftimablc. Ayez toujours 
tort quand vous pourriez avoir quelque 
démêlé enfemble. La reconnaiflance envers 
fes parens n’a point de borne ; on efl 
blâmé d’en faire trop peu ; mais jamais 
d’en faire trop. 

Je n’entre point dans un plus grand 
détail pour des cbofes indifférentes , 5c 
qui font par conféquent arbitraires. Le 
tendre attachement que j’ai pour vous , 
fait que je prendrai toujours une part 
fi ncère à votre contentement , que j’ap- 
prendrai les applaudiflemens 8c les béné- 
dictions que vos fujcts vous donneront , 
avec une joie fans égale ; & les occafions 
de vous être utile , feront faifies par moi 
avec un empreffement extrême. 

En un mot , il n’eft aucun bonheur, mon 
cher duc , que je ne vous fouhaite , comme 
il n’en eft aucun dont vous ne foyez 
digne, 

Frédéric. 

Fin du Tome quatrième. 
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J ’ai lu par ordre de Monfeigneur le Garde 
des Sceaux , un Manufcrit intitulé : Vie 
de Frédéric 11, Roi de Prujfe ; 8c je crois 
que cet Ouvrage, écrit avec agrément, ne 
peut qu’intérefler le Public , & ne contient 
rien qui doive en empêcher l’impreflion. 
A Paris , ce premier Décembre mil fept 
cent quatre-vingt-fept. 

DE KERALIO. 


PRIVILÈGE DU ROI. 

L OUIS, par la grâce de Dieu , Roi de France te 
de Navaire ; A nos aines 3c féaux Confcillers, 
les Ge.is tenars ncs Cours de Parlement, Maîtres des 
Requêtes ordinaires de notre Hôrcl , Grand-Confcil, 
Prévôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux , leurs Licutenans 
Civils, 8c autres nos Jufticiers qu’il appartiendra , 
Salut Notre amclelîeur Treuttel , Imprimeur- 
Libraire , à S rasbourg , Nous a fait expofer qu’il 
dclïrerôit faire imprimer & donner au Public, la 
Vie de Frédéric II, Roi de Prujfe; & Recueil 
d’ Anecdotes & Particularités concernant fa Vie , 

' extraites de l’Ouvrage qui la renferme; s’il Nous 
plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilège pour 
cenéceflaires. A ces causes, voulant favorablement 
rrairet l'Expofant , Nous lui avons permis 8: permet- 
tons par c«s Préfentrs , de faire imprimer ledit Ou- 
vrage autant de fois que bon lui femblera, de le 
vendre, faire vendre .Sc débiter par tout notre Royau- 
me , pendant le rems de dix années confccutives , à 
compter du jour de la date des Préfentes ; Faisons 
défenfes à tous Imprimeurs , Libraires 8: autres par- 
fnunes, de quelque qualité Sc condition qu’elles fiaient, 
d'en introduire d’impreflion étrangère dans aucun lieu 
de notre obciliancc: comme auili i’imprimer.ou fair* 
imprimer , vendre , faire vendre , débiter ni contre- 
faire ledit Ouvrage, fous quelqueprécexte ^ue c« 
puitîe êcre, fanslapermiilion expreiïeSc pat écrie du- 
dit Expofant , fes hoirs ou ayans caufes , à peine de 
faille & de confîfcation des exemplaires contrefaits, 
de iix mille liv. d’amende, ou» ne pourra être modé» 
rie pour la première fois de pareiHe amende êc d* 
^échéance d’élat «a cas deréeidive.&deious de'penjf 
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' dommages 5 c intérêt* , conformément à l’Arrêt Ju 
Confeildu 30 Août 1777, concernant les contrefa- 
çons. A la charge que ces Préfentes feront enregiftrées 
tout au long lut le Regiftre de la Conimunaucé de* 
Imprimeurs Ôc Libraires de Paris, dans trois mois de la 
date d'icelles 3 que l'imprelfion dudit Ouvrage fera 
faite dans norrt Royaume 5 c non ailleurs , en beau 
papier 5 c beaux caraàères, conformément aux Régie* 
mens de la Librairie, à peine de déchéance du prêtent 
Privilège : qu’avanr de l’expofer eu vente , le Ma-' 
nuferit qui aura fervi de copie à l’imprelfion 
dudit Ouvrage , fera r cmis dans le même état où 
l’Approbation y aura été donnée , ès mains de notre 
très - cher £c féal Chevalier , Garde des Sceaux de 
France, le (ïeut d» Lamoignon, Commandeur 
de nos Ordres j qu’il en fêta enfuite remis deux 
Exemplaires dans notre Bibliothèque publique, un 
dans celle de notre Château du Louvre, un dans celle 
de notre très-cher & féal Chevalier , Chancelier de 
Fcance, le Sieur rit Maupfow, Sc un dans celle dudjc v 
Sieur de Lamoignon ; le tour àpeine de nuK* 
Ütc des Préfentes : Du contenu defquelles vous man- 
dons Sc enjoignons défaire jouit ledit.Expofant & fes 
hoirs pleinement 5 c paifiblemcnt , fans fouffrir qu'il 
leur fort fait aucun trouble ni empêchement. Vou- 
lons que ia copie des préfentes , qui fera impri- 
mée tout au long au commencement ou à la fin dudit 
Ouvrage, foie tenue pour dûment lignifiée, 5 c qu’aux 
copies collationnées par l’un denos amés 5 c féaux 
Confeillers Secrétaires , foi foit ajoutée comme 4 
l’original. Commandons au premier notre Huiffiec 
eu Sergent fur ce requis, de faire pour l'exécution 
d’icelles cous Aâes requis & néceflaires, fans deman- 
der autre permiffion, 5 c nonobftant claiaeurde Haro, 
Charte Normande 5 c Lctttesàce cent raires : Car tel 
cft notre plaifir. Donné à Verfailles , le vingt-cin- 
quième joue du mois de Janvier , l’an de grâce mil 
fept cent quatre-vingt-huit , 5 c de Notre Rè»ue le 
quacotzièmr. Par le Roi en fon Confeil. 

Signé , LE BEGUE. 

Régiflré fur leRégiflre XXIII de la Chambra 
Royale & Syndicale des Libraires & Imprimeurs 
de Paris, n«. 1207 , folio 444, conformément au» 
difpofltions énoncées dans le préfent Privilège , fi* 
à la charge de remettre à ladite Chambre , les neuf 
Exemplaires preferits par l'Arrêt du Confeil du if 
Avril I 7 i 5 ‘ A taris , ce 22 Janvier 17 88. 

NEON , Adjoint^ 
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